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CHAPITRE UN 


 


 


La nuit, la façade rougeâtre
du château Sforzesco se détachait à peine des arbres de la forêt de Milan.
Signora Calvetti admirait la vue tandis qu’elle franchissait le portail de l’allée
en voiture, le gravier crissant sous ses pneus. 


Le chauffeur lui jeta
un coup d’œil dans le rétroviseur, inclinant sa casquette pour la saluer. 


- Êtes-vous sûre de
ne pas avoir besoin d’aide avec vos bagages, Signora Calvetti ? 


Gianna rapprocha sa
valise bleue d’elle et la tapota avec tendresse de sa main gantée puis secoua
la tête. Ses boucles grises effleurèrent ses pommettes hautes, ses pendants en
diamant oscillèrent à ses oreilles.


- Merci, Enrico,
mais ce ne sera pas nécessaire. Vous me voyez peut-être comme une vieille dame incapable
mais je peux porter cette petite mallette toute seule. 


Son chauffeur lui
adressa un sourire éclatant. 


- On ne vous
donnerait même pas quarante ans, signora. 


- Pourtant, j’ai fêté
mes cinquante-huit ans le mois dernier, ne l’oubliez pas ! 


Calvetti laissa
échapper un gloussement en secouant la tête. Elle ouvrit sa portière avant qu’Enrico
ait eu le temps de sortir de la voiture et de la devancer, comme il le faisait en
général. 


Elle sortit la
mallette d’une main. Pas de roulettes, pas de poignée télescopique non plus.
Gianna était déterminée à ne pas laisser sa vie privilégiée lui retirer une dose
raisonnable d’efforts bons pour la santé. Et vue la fréquence à laquelle elle
voyageait pour le travail, les opportunités ne manquaient pas. 


Elle souleva la petite
valise bleue et jeta un coup d’œil admiratif à sa maison. Même si la plupart
des gens parleraient plutôt d’un domaine. Le revêtement beige et crème imitait
le grès du bord de mer et l’allée pavée rappelait la splendeur du passé.
La terrasse à balustrade du manoir donnait sur les courts de tennis, la piscine
extérieure et la dépendance accolées à un mur de marbre. 


Gianna attendit qu’Enrico
fasse le tour de la fontaine de marbre et prenne la direction du portail. Elle le
regarda partir, tenant toujours fermement sa mallette bleue dans sa main gantée.
Maudit soit le jour où elle aurait besoin que quelqu’un d’autre porte
ses propres fardeaux. 


Elle hocha la tête avec
détermination, puis se tourna vers le manoir. Cette demeure semblait bien plus
spacieuse depuis que ses enfants l’avaient quittée et qu’elle s’était débarrassée
de son fantoche de mari depuis bientôt trois ans. 


Elle pinça les
lèvres et s’approcha de la porte d’entrée lorsqu’une lueur attira son attention.



Gianna se figea, fronçant
les sourcils, un pied sur la première marche du perron. Elle scruta la dépendance.
Une nouvelle lueur à travers la fenêtre… Elle hésita avant de poser la valise
sur le perron, sa curiosité aiguisée. 


Pas une lueur, une lumière.
Difficile à repérer à cause de la lampe en fer forgé qui éclairait l’espace entre
les deux maisons. Tandis qu’elle avançait vers le manoir, la lumière avait
clignoté des deux côtés de la structure métallique. Elle fronça le nez –
comment une lampe avait-elle pu rester éclairée ? 


Le jardinier ? 


Elle se renfrogna encore
davantage, marchant vers la dépendance d’un pas rapide. 


Si ce bon à rien et
sa progéniture occupaient encore la dépendance, elle lui passerait un savon digne
de ce nom. Elle ne le licencierait pas – non, il avait toujours été loyal
envers la famille. Mais il était important de poser des limites. 


Elle accéléra le
pas, abandonnant sa mallette bleue sur le marbre derrière elle. Le gravier craquait
sous ses chaussures, sur le chemin de la dépendance. 


- Il y a quelqu’un ?
s’écria-t-elle, de plus en plus agacée. 


Elle avait envie de
rentrer chez elle, de se détendre dans le jacuzzi, déguster un verre de vin et
s’assoupir devant une quelconque comédie romantique. Mais maintenant, sous la
lumière blafarde de la lune, son expression se fermait encore davantage. 


- Il y a quelqu’un ?
répéta-t-elle, plus fort cette fois. 


Aucune réponse. 


Ses enfants étaient
peut-être venus, bien qu’elle leur eût clairement fait comprendre que
maintenant qu’ils vivaient seuls, ils devaient la prévenir. Elle soupira. Ce n’étaient
pas les plus obéissants. Surtout avec toute l’attention qu’ils avaient reçue de
leurs nurses. 


Elle arriva face à
la dépendance, s’éclaircit la gorge et s’approcha de la porte d’entrée. 


Elle était restée
ouverte. 


Elle marqua une
pause, hésitante.


- Hé oh ? cria-t-elle.
Montrez-vous. 


Elle jeta un coup d’œil
aux caméras de sécurité fixées sur le mur de marbre, dirigées vers l’allée. Même
d’ici, elle distinguait les voyants bleus du système d’alarme de la maison
principale qui clignotaient. Elle n’avait jamais pris la peine de faire
installer une alarme dans la dépendance. Personne n’y vivait depuis des années.


À cet instant précis,
elle commença à regretter d’avoir laissé persister une faille dans le système
de sécurité. 


Elle hésita, déglutit
et monta sur le perron. Un frisson lui remonta la colonne vertébrale et pendant
un instant, elle envisagea de s’en aller, d’appeler la police… 


Un léger gémissement
résonna à l’intérieur de la dépendance, et elle poussa un cri, bondissant en arrière.
 


Un coup de vent entrouvrit
la porte : le gémissement provenait des charnières. Il y avait de la lumière
dans l’entrée. Mais personne à l’intérieur. Rien à signaler. 


Le jardinier. Il était
probablement allé aux toilettes. 


Elle hocha la tête.
Oui. Le jardinier. Elle haussa les épaules puis avança d’une démarche
déterminée en direction de la porte ouverte. Elle jetterait un coup d’œil à l’intérieur
pour s’assurer qu’il n’y avait pas eu de vol. Puis elle verrouillerait la maison
secondaire. Elle ferait ses remontrances à la famille de son employé. 


Les limites. C’était
essentiel. Elle l’avait toujours su.


Marmonnant dans sa barbe
sans rouspéter réellement, ce qui serait de très mauvais goût, elle s’approcha.
Le travail d’un côté, le jardinier de l’autre… il serait agréable d’échapper
à tout cela, de trouver un endroit où les autres s’occuperaient d’elle pour
changer. Peut-être un hôtel à la campagne. Pourquoi pas sa propre maison d’été
en Aquitaine ?


Elle entra dans la dépendance,
concentrée sur le soulagement qu’elle ressentirait dans le futur. 


- Ouh-ouh ? lança-t-elle
une dernière fois, juste au cas où.


Mais sa requête fut
seulement accueillie par le grincement des gonds et le murmure de la brise. L’éclatante
lumière de l’entrée, qu’elle avait repérée par la fenêtre, illuminait
maintenant, le petit couloir. Rien à signaler. Pas de chaussures à côté de la
porte. Rien. 


Enhardie, elle
acquiesça puis approcha la main de l’interrupteur. Soudain, le plancher de la
maison craqua. 


Elle fronça les
sourcils. Les charnières de la porte gémissaient derrière elle. Elle se tourna,
sur l’expectative, le doigt tendu vers l’interrupteur. 


Et puis elle
entendit des pas qui s’approchaient rapidement. 


Elle cria. On la
poussa brutalement contre le mur. Elle écarquilla les yeux et tenta de hurler
mais des doigts ourlés de cuir s’introduisirent dans sa bouche, étouffant le
son. Elle tenta de mordre, mais les doigts s’écartèrent, et on écrasa son
visage contre le papier-peint bon marché. 


Une respiration
lourde, un grognement profond. Et puis un lien autour de son cou. Elle suffoqua,
haleta, s’efforça de se libérer. Une ombre – une ombre à la force herculéenne –
se trouvait derrière elle, la maintenant en place. Elle tenta d’inspirer, s’asphyxiant,
essaya de crier mais elle n’avait plus de souffle. 


Elle eut l’impression
qu’il s’agissait de… perles autour de son cou ? Un emblème noir pendait sur le
côté de la main gantée, fixé au lien qui se resserrait sur sa gorge. Elle scruta,
les yeux révulsés, fixés sur le pendentif en ébène tandis que les étranges perles
se refermaient sur son cou. 


Une voix rauque lui
murmura à l’oreille : 


- Je vous ai manqué
? 


Et puis l’obscurité
reprit ses droits. 











CHAPITRE DEUX


 


 


- Je ne sais pas,
murmura Adèle en secouant la tête.


- Mon oncle ne
tarissait pas d’éloges sur vous, répondit une voix suave près de la cheminée. Vous
a-t-il dit quelque chose ? 


Les lèvres d’Adèle
était engourdies, elle écarta une mèche de cheveux blonds de son visage puis se
détourna de la cheminée éteinte. Brigitte Henry la dévisageait. Elle avait rencontré
la nièce de Robert à l’enterrement. Maintenant que tout était fini, elle n’était
pas sûre d’avoir envie de revoir la jeune femme. Brigitte avait les mêmes yeux
que son oncle, étrangement solennels et espiègles en même temps. Un regard
profond et intelligent. Un regard qui vous transperçait. 


Et Adèle se
sentait mise à nue, installée dans la bibliothèque du manoir de son vieux
mentor, face à la cheminée éteinte, la main crispée sur un fauteuil en cuir. 


- Je ne veux pas
vous ennuyer, murmura Brigitte, en tentant de sourire. (Elle parut décider que
cela ne lui serait d’aucune aide, et son visage reprit son sérieux. Elle se
contenta de scruter Adèle). Hier encore, quand je vous ai demandé si vous
souhaitiez participer à la résolution des questions en suspens, je n’avais pas réalisé
que mon oncle avait pu changer le testament. 


Adèle grimaça, haussant
les épaules. 


- Je ne sais
vraiment pas. Je suis confuse. 


Brigitte soupira, se
tournant vers la pile de cartons qui contenait une partie de la bibliothèque de
Robert. Adèle avait supervisé l’opération elle-même. Ces livres étaient les
préférés de Robert. Peu de choses avaient eu autant d’importance pour lui et
elle était déterminée à ce qu’ils soient correctement emballés. 


Adèle effleura la
reliure en cuir d’un autre volume. Le troisième tome d’une histoire de l’Empire
romain. Elle jeta un coup d’œil au gribouillage doré, presque illisible, sur la
couverture, et fit de son mieux pour sourire. 


Sans succès. 


Était-ce ce qui se
passait quand on ne possédait plus que des souvenirs d’un être cher ? On aurait
dit la tiédeur des dernières braises d’un feu étouffé. 


- Hum ? fit Adèle en
regardant à nouveau Brigitte. Pardon, qu’avez-vous dit ? 


La nièce de Robert
sourit cette fois – un sourire doux et triste. 


- L’avocat s’entretiens
avec mon père dans la pièce d’à-côté, répéta-t-elle. Voulez-vous vous joindre à
nous ? Modification ou pas, vous êtes dans le testament originel. 


Adèle soupira
lentement en fermant les yeux. Robert lui avait laissé quelque chose ? 


Le méritait-elle ? 


Cela avait-il le
moindre sens ? 


Elle fut submergée par
une bouffée de culpabilité en réalisant à quel point elle rejetait les héritages
ou les objets, sentimentaux ou non. Hier, l’enterrement avait été suffisamment
difficile. Elle ne s’était pas autorisée à pleurer. Elle s’y était refusée. 


Les larmes ne le
ramèneraient pas. Les larmes ne lui feraient pas justice. 


Elle jeta un coup d’œil
à travers la fenêtre, dans le jardin, remarquant la statue en marbre de l’ange.
Toutes les statues avaient été lavées au jet d’eau, la terre avait été retirée
des yeux de l’ange. Elle frissonna, en se souvenant de la nuit fatidique trois semaines
plus tôt. 


En se souvenant de l’état
dans lequel elle avait trouvé Robert, immobile par terre. 


Sa mort avait été
horrible. 


- Je… je… désolée,
répondit-elle par réflexe. Je… j’ai besoin d’un moment, si ça ne vous
dérange pas. Juste… 


Brigitte hésita, tournée
vers la cuisine ouverte, où Adèle entendait les voix des avocats et des proches
discuter des détails de l’héritage. 


- Merci, ajouta
calmement Brigitte. 


Adèle fronça les sourcils.



- De quoi ? 


- Je sais à quel
point mon oncle tenait à vous… nous, eh bien, quand nous avons déménagé –
à trois heures de distance, voilà… je ne lui rendais pas autant visite que
je ne l’aurais voulu.  (Brigitte grimaça en secouant la tête). Je sais qu’il
tenait beaucoup à vous. 


- Je suis partie,
moi aussi, murmura Adèle. Et pas seulement à l’est de Paris.


Elle repensa à son
séjour en Californie, travaillant pour le FBI. Cela lui semblait dater d’une
éternité maintenant. Elle se souvenait des nombreuses lettres de Robert, de ses
invitations à lui rendre visite. Il lui avait fallu des années pour rassembler
le courage de revenir. 


Des années perdues.
Des années où elle aurait pu passer du temps avec lui. 


Des années qu’elle
aurait pu utiliser pour traquer le monstre qui l’avait tué. 


Des frissons lui
hérissèrent le dos, elle contempla le jardin. 


Il était toujours
dans la nature… quelque part, attendant son heure. Le meurtrier de sa mère
s’était intéressé à Robert à cause d’elle. C’était évident maintenant. Elle ne
l’avait pas vu venir. Elle n’avait peut-être pas voulu le voir. Quelle enquêtrice
passait à côté d’une telle évidence ? Robert avait été torturé jusqu’à succomber
à ses blessures par sa faute. Parce qu’elle avait été trop lente… 


Elle ferma les yeux,
le visage tourné vers la fenêtre. La boue qui avait éclaboussé le visage de
marbre de l’ange avait peut-être été clémente. Pour ne pas être témoin d’une
telle horreur ? 


Et pourtant, Adèle n’avait
pas bénéficié d’une telle chance. Elle avait vu encore et encore les cadavres laissés
par le Jardinier dans son sillage. Sa mère, maintenant Robert… Ses autres victimes
avaient connu un sort tout aussi atroce.  


Pire encore, elle
savait que le tueur rodait… probablement même à Paris. Mais elle ignorait
comment le débusquer. Elle n’avait aucune piste. Tous ses proches étaient en
danger – c’était la vérité. Une unité opérationnelle avait été créée à la DGSI –
du moins, c’est ce qu’on lui avait dit. Bien entendu, on l’avait écartée de l’équipe,
ainsi que toute personne ayant un lien avec elle. C’était probablement mieux
ainsi. Quand l’unité échouerait à trouver quoi que ce soit, elle ne connaîtrait
au moins pas la source de cet échec inévitable. Le Jardinier était un fantôme. Elle
avait parcouru ces dossiers plus de fois que tout le monde, obsessionnellement.
Elle connaissait tous les détails que la police possédait sur le meurtrier. 


Rien de nouveau. Rien
de nouveau n’émergeait jamais. Ils étaient coincés. Le chemin qui s’ouvrait
devant eux était trouble au mieux, invisible au pire. 


Obsédée par cette idée,
elle s’écarta de Brigitte d’un pas incertain. C’était un réflexe plus qu’autre
chose. Elle repensa à la manière dont elle avait traité John à l’enterrement la
veille. Il avait tenté de lui parler deux fois et elle l’avait ignoré à deux reprises.
C’était pour son bien. C’était du moins ce qu’elle voulait croire. 


Elle se souvenait du
dernier texto qu’elle avait adressé à son père. Fais profil bas. Verrouille tes
portes. Demande à ce qu’une voiture de police soit postée devant chez toi. 


Au moins en Allemagne,
son père pouvait aspirer à un certain niveau de sécurité. Mais il n’y avait
aucune garantie s’agissant du Jardinier. Elle avait considéré la possibilité de
demander la même chose à Renée, mais elle savait que John n’accepterait jamais.



- Adèle ? (La voix
de Brigitte la tira de ses sombres pensées). Nous sommes en train d’aborder les
derniers détails. M. Ozil vous demande. 


- L’avocat ? Je… j’arrive.
Continuez. J’arrive. 


La nièce de Robert
acquiesça poliment puis elle s’écarta du fauteuil en cuir rouge, passa devant
la cheminée éteinte en direction de la cuisine. 


Adèle rangea
lentement le livre relié en cuir dans l’un des cartons, en le plaçant soigneusement
au-dessus de ses coussins. Elle observa le seuil de la cuisine, et écouta le murmure
lointain des voix. 


Elle ne méritait
rien de ce que Robert lui avait laissé. Elle l’avait déçu au point de causer sa
mort. 


Elle ressentit une bouffée
de dégoût. Non… Il fallait qu’elle sorte. 


Aussi discrètement
que possible, Adèle partit dans la direction opposée à la cuisine, empruntant
le couloir qui menait à la porte d’entrée. Tandis qu’elle s’éloignait, en toute
hâte, hantée par la familiarité des lieux, son téléphone se mit à vibrer. 


Adèle jeta un coup d’œil
à l’écran et fronça les sourcils. 


Mais alors qu’elle s’apprêtait
à décrocher, il commença à sonner. Elle fronça le nez et fixa l’appareil. 


Deux appels entrants.



Surprise, elle cligna
des yeux. 


Deux appels simultanés,
de numéros qu’elle reconnaissait. Le premier, de l’agent Leoni – l’Italien auquel
elle s’était attachée ces derniers mois. Elle imagina le visage du bel agent
dans son esprit – son nez parfaitement sculpté, sa mèche de cheveux sombres de Superman
tombant sur son front. Elle fut tentée de sourire. 


Mais avait-elle envie
de lui parler ? 


Tous tes proches
sont en danger, murmura une petite voix dans son
esprit. Tous les gens qui s’approchent de toi mourront ! 


Elle frissonna et s’empressa
de refuser l’appel. Non… Pas maintenant. Cela attendrait. Le second appel était
bienvenu. Un autre numéro qu’elle connaissait. 


Le travail. 


Submergée par un
étrange soulagement, elle ouvrit la porte d’entrée et pénétra dans le petit jardin,
passant devant l’ange de marbre aux traits parfaits. D’une voix rauque, Adèle
répondit : 


- Adèle. 


- Agent Sharp ? gronda
la voix familière du Directeur Foucault, son patron à la DGSI. Avez-vous une
seconde à m’accorder ? 


- Oui, monsieur, répondit-elle
rapidement. Une nouvelle affaire ? 


Elle grimaça en écoutant
l’impatience dans sa voix. 


Elle continua à
avancer vers le portail du manoir de Robert et sortit dans la rue.  


- Il n’y a pas de
précipitation, poursuivit Foucault sur un ton qui la laissa perplexe. Comment vous
sentez-vous ? 


- Monsieur, avez-vous
une affaire pour moi ? 


- Commencez par
répondre à ma question. 


- Comment je me sens,
monsieur ?


- Bon sang, Sharp, je
sais que vous étiez proche de Henry. Êtes-vous prête à…


- Oui, monsieur, l’interrompit-elle,
appuyée contre la haie qui entourait le foyer de Robert. Plus que prête, monsieur.



Le directeur
Foucault marqua une pause à l’autre bout de la ligne et Adèle attendit, sur des
charbons ardents, en espérant avoir paru convaincante. Elle ne pouvait pas
continuer comme ça. De l’enterrement, à la gestion du patrimoine, à son
appartement. Les semaines avaient passé depuis sa mort. C’était une enquêtrice,
un limier. Elle avait l’impression d’être mise au chenil contre sa volonté. Et
elle rêvait d’une distraction. N’importe quoi, pour cesser de ressasser des
idées noires, et de se noyer dans son anxiété latente. 


- Vais-je regretter
cette initiative, Sharp ? 


- Non, monsieur. Absolument
pas. Je suis au sommet de mon art, monsieur. 


- Au sommet ? Vraiment
? 


Adèle toussa discrètement.



- L’enterrement a eu
lieu hier, monsieur. J’ai fait mon deuil. 


Elle savait que c’était
un mensonge. Mais elle ne pouvait supporter d’être un canot de sauvetage en
pleine mer déchaînée, sans rien à faire, et sans la moindre destination. 


Foucault soupira.


- Très bien. Je vous
crois sur parole, Sharp. Mais je vous préviens, si j’apprends que vous n’êtes
pas à 100%…


- Je suis à 1000%, monsieur.


- Bon. Eh bien alors,
oui, Agent Sharp. J’ai une affaire pour vous. Et elle est sacrément étrange.











CHAPITRE TROIS


 


 


Adèle s’affala sur
le siège de sa voiture de fonction, les yeux fermés, les pieds sur le tableau
de bord, là où elle s’était garée au coin de la rue de Robert. Toute son attention
était maintenant dirigée vers le bourdonnement provenant du haut-parleur de son
téléphone portable.


- Toutes les deux aisées
financièrement, monsieur ? 


- Oui, et toutes les
deux d’une cinquantaine d’années. 


- Étranglées, vous
dites ? 


- C’est ce qu’on
dirait. Nous attendons le rapport final, mais les faits semblent assez probants.



Adèle baissa les
pieds du tableau de bord, les yeux toujours fermés, considérant cette information.



- Deux femmes
riches, toutes les deux d’une cinquantaine d’années, tuées à trois jours d’intervalle.
Par strangulation. Est-ce cela ? 


- Apparemment. 


- Et nous sommes sûrs
qu’il y a une connexion ? 


- Une fois encore,
nous ne sommes pas sûrs, mais c’est le plus probable. Si j’avais toutes les
réponses, je ne vous appellerais pas. En outre, nous sommes un peu à court de personnel
en ce moment. 


- Oh, pourquoi ?



Un silence inconfortable.
Elle réalisa soudain ce dont il s’agissait. 


- Oh, reprit-elle
mollement. L’unité opérationnelle, n’est-ce pas ? Comment cela avance-t-il
sur ce front ? 


Foucault renifla. 


- Je vous informerai
en cas de nouveau développement. 


Adèle ne dit rien,
mais elle comprit que c’était le code de son patron pour on gère. Pendant
un instant, elle eut une autre pensée qui lui donna la nausée. Était-ce
seulement une ruse pour l’empêcher d’interférer dans l’enquête ? Elle ferma
les yeux à cette pensée, secouant la tête. 


- Eh bien, Sharp, êtes-vous
partante ? 


Elle calma sa
nervosité en se concentrant sur son besoin de distraction plus qu’autre chose. 


- Bien sûr. Juste, monsieur,
les Anglais – je n’ai pas travaillé sur une affaire depuis un moment. 


- Mais vous avez enquêté
en Italie. Je suis sûr que vos connexions d’Interpol vous serviront. Je fais
seulement la liaison, Agent Sharp. Le meurtre initial, en Angleterre, semble être
le premier du tueur. Mais maintenant, une méthode similaire en Italie trois jours
plus tard suggère qu’il accélère la cadence. 


- Et nous sommes sûrs
que c’est la même méthode ? 


- Oui. Les marques
de ligature de la strangulation sont… eh bien, voilà ce que le légiste a dit à
Londres. Je cite : « curieux et déroutants ».


- Comment cela ? 


- Les légistes des
deux pays semblent penser qu’un collier de perles a été utilisé. Pas exactement
le plus pratique pour une strangulation. Suggérant…


- Le même tueur 


- Exactement. Eh
bien, dernière chance, Sharp. Êtes-vous partante ? Si ces meurtres sont connectés,
nous sommes face à une énigme. Le tueur a contourné deux systèmes de sécurité, est
parvenu à traverser des frontières et a eu la force suffisante pour assassiner
deux femmes de ses propres mains. Vous devez vous donner à fond si vous acceptez
l’enquête. 


Adèle ouvrit les
yeux, fixant le ciel gris parisien à travers le pare-brise, fronçant les
sourcils au-dessus des voitures garées devant elle le long du trottoir. La
ville était plus sombre maintenant. Les nuages plus gris, la lumière du jour
diminuait. Elle acquiesça, non qu’il pût la voir, et dit : 


- Oui monsieur. Je suis
partante. Vraiment. Seulement… 


- Seulement quoi ?


Il semblait suspicieux
maintenant. 


Elle répondit rapidement :



- Seulement, si c’était
possible, pourrais-je avoir un autre partenaire sur cette affaire ? 


- Vous ne souhaitez
pas travailler avec l’Agent Renée ?


- Pas cette fois, monsieur.



- S’est-il passé quelque…


- Non. Rien. Seulement,
eh bien, monsieur, ce sont deux femmes aisées. 


- Et ? Adèle, je
vous ai dit que si vous ne vous sentiez pas prête à… 


- Je le suis !
protesta-t-elle rapidement en sentant son estomac se tordre. 


Elle ne pouvait se
permettre de laisser passer cette affaire, pas maintenant. Si Foucault la lui
reprenait parce qu’il ne l’en sentait pas capable, elle ignorait comment elle
pourrait survivre à trois semaines supplémentaires d’apathie, à se sentir comme
un lion en cage. Elle avait besoin de cette affaire, mais elle ne pouvait
pas travailler avec John. Toute personne proche d’elle… Ils étaient tous en danger.
Elle avait besoin d’un équipier qui pouvait prendre soin de soi, et qui ne serait
pas suspecté d’avoir la moindre affection pour Adèle, même de l’extérieur. En
outre… la personne qu’elle avait en tête pourrait aussi fournir un point
de vue sans pareil sur cette affaire en particulier. 


- Ce n’est rien de
tout cela, monsieur, insista-t-elle. J’ai pensé que je pourrais bénéficier de la
présence d’une personne de l’âge des victimes. Quelqu’un qui pourrait penser
comme elles. 


Foucault commença par
ne rien dire et Adèle jeta un coup d’œil à son téléphone, pour s’assurer qu’elle
n’avait pas perdu la connexion. 


- Monsieur ? se
hasarda-t-elle. 


- Vous voulez un partenaire
du groupe d’âge de la victime… 


- Oui monsieur. (Adèle
toussa puis cligna des yeux). Que pensez-vous de l’agent Sophie Paige, monsieur
? 


Elle patienta, un
rictus aux lèvres. Sophie Paige abhorrait Adèle depuis un incident datant
des premières années d’Adèle avec la DGSI. Elle avait signalé des preuves
manquantes, que Paige avait cachées pour protéger son mari de l’époque. Adèle
ignorait qui avait caché les preuves à ce moment-là. En fin de compte, toutes
les parties avaient été disculpées, et Foucault était intervenu en faveur de l’Agent
Paige. 


La raison pour
laquelle le directeur protégeait autant l’agent Paige lui était inconnue. Certains
supposaient qu’ils avaient eu une liaison, d’autres que c’était une question de
chantage. Adèle ne savait pas quoi en penser. 


Quoi qu’il en soit,
Paige haïssait profondément Adèle. Même le Jardinier ne serait pas suffisamment
stupide pour croire que Sophie Paige était une amie ou une cible valant la
peine. D’une certaine manière, la haine que Sophie vouait à Adèle assurerait sa
sécurité. Elle devait le faire. Adèle n’avait aucune autre option en tête. 


- Vous êtes sûre ? demanda
Foucault. 


Même le directeur, qui
connaissait l’étendue de l’inimitié entre les deux agents, ne put cacher la note
de surprise dans sa voix. 


- Oui monsieur, tout
à fait. L’agent Paige sera parfaite pour cette enquête. 


- Très bien, Adèle. Je
vous laisse une marge de manœuvre. Souvenez-vous, au premier problème, je vous
retire l’enquête. 


- Compris. 


- Je suis sincère.
Je sais que vous avez perdu quelqu’un, Sharp. Mais notre travail ne nous laisse
pas le luxe de nous distraire. Deux femmes sont mortes chez elles. Des mères, toutes
les deux. Le tueur monte en puissance. Deux morts en trois jours. 


Adèle se mordit la
lèvre inférieure. 


- Je comprends, monsieur.
Si un autre corps surgit, je prendrai mes responsabilités. 


- Assurons-nous que
cela n’arrivera pas. Vous feriez mieux de partir sur le champ. Je demanderai à
l’agent Paige de vous retrouver à l’aéroport avec les billets et l’itinéraire.
Bonne chance, Agent Sharp. Attrapez ce salaud avant qu’il ne fasse une autre
victime. 


 


***


 


Adèle ne savait pas
dans quelle direction regarder. L’écran de son ordinateur portable ouvert sur
le plateau affichait les atroces photos de la scène de crime. Elle sentait aussi
peser sur elle les œillades désagréables que Sophie Paige, assise côté couloir,
n’arrêtait pas de lui jeter.


Sophie Paige était
une femme d’âge mûr, aux cheveux gris, et aux traits sévères qui lui donnaient
l’air d’être une nonne sortie des années 50, ou la remplaçante sévère d’un professeur.
 C’était aussi l’un des agents les plus expérimentés de la DGSI. 


Leurs coudes s’étaient
effleurés une fois, pendant les premières minutes du vol, quand l’avion avait
décollé et Adèle s’était presque cogné la tête contre le hublot en tentant de s’écarter.



Maintenant, l’agent
Paige et Adèle avaient initié un jeu du chat et de la souris avec leurs coudes sur
l’accoudoir qu’elles partageaient. Elles s’efforçaient toutes les deux d’avoir
le moins de contacts physiques avec l’autre, en dépit du nombre de passagers de
l’avion qui affichait complet. 


Les deux jets d’air
au-dessus de leurs têtes étaient orientés dans des directions opposées. Adèle
avait allumé le sien ; en réponse, l’agent Paige avait éteint l’autre. La
lampe de lecture d’Adèle était éclairée, celle de Paige éteinte. L’ordinateur d’Adèle
était ouvert, son plateau baissé, alors que Paige parcourait les documents sur
son téléphone, penchée en arrière et adressant des regards pleins de reproche à
la jeune femme. 


- Eh bien ? grogna
Paige, en rompant un silence qui avait duré cinq longues minutes. Vous avez quelque
chose ? 


Adèle cligna
plusieurs fois des yeux, en grimaçant, sentant à quel point ils étaient secs à
cause de l’air climatisé. Encore une fois, elle se refusa à l’éteindre et à
donner cette satisfaction à Paige. Donc, après avoir incliné la tête avec
détermination pour éviter la brûlure du filet d’air, elle se concentra encore une
fois sur les photos de la scène de crime. 


- Des perles ? murmura
Adèle en zoomant sur les marques de ligature apparaissant sur le cou de la
première victime. 


Elle se renfrogna en
observant les hématomes rouges et violets autour de son cou. 


- Pourquoi un tueur
utiliserait-il des perles ? demanda Paige sur un ton glacial. 


- Aucune idée. Une hypothèse
? 


- Non.


- Y a-t-il un détail
qui vous saute aux yeux ? 


Paige soupira, puis
se remit à fixer l’écran de son téléphone. Elle tapota l’appareil de son doigt
manucuré sans vernis.


- Ça pourrait être
des perles, dit-elle. Elles avaient toutes les deux de l’argent. C’est le genre
de bijoux que portent les personnes dont les revenus augmentent. 


- Des perles ? Je
n’y avais pas pensé. Croyez-vous qu’il s’agit de vols ? 


- Je l’ignore, agent
Sharp. C’est une théorie. 


Adèle fit la moue en
se rendant compte que le dédain évident émanant de Paige la réconfortait. La rancœur
pesait apparemment lourd pour l’agent senior de la DGSI. 


- Laissez-moi vous
poser une autre question, dit Paige. 


Adèle croisa le
regard sévère de la femme d’âge mûr. Elle avait du mal à imaginer qu’une femme
pareille avait élevé cinq enfants tout en menant une carrière couronnée de succès
à la DGSI. D’après tout ce qu’elle avait entendu, Paige était une très bonne mère.
Ce qui rendait sa haine pour Adèle encore plus étrange.  


- Oui ? fit Adèle. 


- Foucault a mentionné
que vous aviez demandé ma présence. 


- Je… oui. 


- Pourquoi ? Je
sais que… 


- Vous ne m’appréciez
pas ? 


- Vous ne m’appréciez
pas non plus. 


- Je n’ai aucun problème
avec vous, Agent Paige.


C’était la vérité. Adèle
se sentais parfois mal à l’aise avec d’autres agents, mais elle savait de
source sûre que Paige était compétente quand il s’agissait d’enquêter. 


Sophie renifla. 


- Pourquoi ? 


Adèle hésita, haussant
les épaules. 


- J’ai pensé que vous
apporteriez quelque chose à l’enquête. 


- Foucault a dit que
c’était parce que j’étais vieille. Comme les victimes. 


Adèle grimaça. 


- Je n’ai pas dit
ça. 


- Ce sont les mots
de Foucault.


Paige se tourna vers
son téléphone maintenant, lui jetant des regards noirs tout en parcourant le compte
rendu initial du légiste.  


Adèle soupira,
scrutant son ordinateur et se préparant pour un long vol, collée serrée à la
plus froide des épaules. Les photos montraient les blessures des victimes. Mais
si elles souhaitaient attraper le coupable avant qu’il ne tue à nouveau, elle devrait
inspecter la scène de crime en personne. 


Quelle sorte de
meurtrier évitait les caméras de sécurité, se faufilait dans la dépendance d’un
manoir pour étrangler une femme riche ? Un homme intelligent, bien entendu.
Un homme vicieux. Un homme fort – capable d’étrangler une personne jusqu’à la
mort. Que pouvait-elle tirer de ces informations ? Quelle mauvais dessein
motivait ce monstre ? 


Elle devrait sans nul
doute attendre et examiner la scène de crime avant de parvenir à une quelconque
conclusion. 











CHAPITRE QUATRE


 


 


Adèle siffla
doucement lorsque le taxi franchit l’imposant portail et s’engagea dans l’allée.
Un peu plus loin, dans la lumière du crépuscule, le manoir qui se découpait sur
les contours de Milan était majestueux. Ses yeux se posèrent sur la terrasse du
troisième étage, puis sur le grillage du court de tennis, enfin sur la piscine
en forme d’étang. Les arbres eux-mêmes, disséminés sur le domaine, paraissaient
tous centenaires. 


Le trajet de l’aéroport
de Malpensa lui avait remémoré l’agent Christopher Leoni une fois encore. Elle avait
été tentée de l’appeler mais s’était retenue. Toutes les personnes auxquelles
elle tenait étaient en danger. Ce qui, supposait-elle, était la raison pour laquelle
mener l’enquête avec l’agent Paige, en dépit de ses regards désagréables et méprisants,
était un mal pour un bien. 


Le chauffeur de taxi
passa devant deux policiers postés à l’entrée. Adèle montra son accréditation
par la fenêtre ouverte et lança : 


- DGSI avec Interpol.



La police italienne
lui fit signe de continuer. 


Alors qu’ils roulaient
lentement en direction du manoir géant et de sa petite dépendance, Adèle se
sentit devenir impatiente. 


Elle avait l’estomac
noué. Elle fronça brièvement les sourcils, jetant un coup
d’œil par la fenêtre, concentrée sur la succession de conifères parfaitement
taillés. Elle se mit à gigoter, posa une main sur son ventre, là où cette sensation
étrange, presque douloureuse, était localisée. 


Sophie Paige ne daignait
pas la regarder, préférant aboyer des directives à leur chauffeur. Tandis qu’elles
s’approchaient de la vieille demeure, foyer de la seconde victime, Adèle réalisa
soudain ce qu’elle ressentait. 


Elle avait le trac. 


Elle cligna les yeux,
surprise. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas été obligée de se
confronter à ce démon en particulier avant de découvrir une scène de crime. Anxiété,
angoisse, inquiétude faisaient partie intégrante de son poste, mais elle avait
seulement rencontré ce problème lors de ses débuts à la DGSI. 


Pourtant, plus ils s’approchaient
de l’extrémité de l’allée, plus son ventre se tortillait et bouillonnait. Elle garda
sa main contre son abdomen, en appuyant, comme pour retenir la vague de malaise
qui menaçait de la submerger. Sa respiration était courte et elle dut se forcer
consciemment à inhaler pendant quatre secondes, maintenir l’air dans ses
poumons pendant quatre secondes supplémentaires, puis expirer sur le même temps.



Le véhicule freina,
et Adèle repéra d’autres membres de la police italienne sur les marches de dépendance,
entrant ou sortant. 


- Vous venez ? grogna
Paige en ouvrant sa portière.  


Adèle inspira
profondément, cette fois en retenant son souffle. La sensation d’avoir l’estomac
noué s’étendait au reste de ses organes. Que se passait-il ? 


Une image s’imposa
dans son esprit. 


La silhouette recroquevillée
et frêle de son vieux mentor, dans une flaque écarlate, à côté d’un fauteuil en
cuir rouge près d’une cheminée éteinte. Elle frissonna, fermant et ouvrant les
yeux comme l’objectif d’un appareil photo. 


Elle savait que la mort
de Robert l’avait affectée. C’était sa première enquête depuis. Mais elle ne
pouvait pas se permettre de s’effondrer, pas maintenant. Elle s’attendait à un
léger malaise, à un peu de nervosité. Elle s’efforça de ne pas montrer sa
frustration, ouvrit la porte du taxi et arpenta les pavés. 


- J’arrive, murmura-t-elle,
en respirant l’air frais en dehors de Milan. 


Sophie Paige marchait
déjà à grands pas en direction des agents de police, là où la polizia s’était
réunie. Adèle ajusta ses manches, replaça une mèche de cheveux blonds derrière une
oreille et la suivit, inspirant pendant quatre secondes, retenant son souffle, exhalant
pendant quatre secondes tout en marchant. 


- Agent Paige, dit
une voix sur le seuil de la dépendance. Et Agent Sharp, je présume ? 


Un homme maigre au
visage émacié, portant des lunettes, se tenait à côté de la porte, les yeux
rivés sur son téléphone. Il leur jeta tour à tour un coup d’œil, comme pour les
comparer à une photo. 


- Agent Mariano, s’écria
Paige en prenant les devants alors qu’Adèle tentait de la rattraper. 


- Oui, ravi de faire
votre connaissance, répondit l’homme maigre, dans un français clair bien qu’avec
un fort accent italien.  


Paige fronça le nez et
s’arrêta en bas des marches devant la dépendance. Deux polizia lui
passèrent devant, portant des sachets à pièces à conviction et murmurant entre eux.



L’italien d’Adèle n’était
pas très bon mais elle comprit plusieurs mots : « angle mort… »
et « ce soir… » 


Les deux membres de
la police scientifique se dirigèrent vers le manoir, en continuant de marmonner,
et en ignorant complètement les agents français. 


Agent Mariano tapota
ses lèvres pâles de son doigt osseux, sans bouger de l’entrée. Il s’éclaircit
la gorge. 


- Signora Paige. (Il
jeta un coup d’œil à son téléphone puis à la femme d’âge mûr). On m’avait dit que
vous arriveriez il y a une heure… 


- Agent, l’interrompit
Sophie. 


- Mi scusi ?


- Je préfère agent
Paige, agent Mariano, rétorqua-t-elle, irritée. Et oui, notre vol a eu un peu
de retard. 


- Toutes nos
excuses, ajouta Adèle par-dessus l’épaule de Sophie. 


La femme d’âge mûr l’ignora
et continua sur le même ton rébarbatif : 


- Que savons-nous de
la victime ? 


Mariano haussa un
sourcil, ce qui étira sa peau blafarde d’une étrange manière, mais il croisa
alors ses bras minces sur son torse étroit et répondit :  


- Signora Gianna
Calvetti était au conseil d’administration de L&L Italia.


- Qu’est-ce que c’est
? demanda Adèle. 


L’homme au visage émacié
se tourna lentement de Paige vers Adèle. Son regard paraissait un rayon de lune
dans un cimetière. 


- Comment
dit-on… fabrication. Industrie de fabrication. 


- Une industrie de
fabrication italienne ? s’enquit Adèle, d’une voix tremblante, l’estomac toujours
retourné. (Elle s’efforça de ne pas tressaillir et continua entre ses dents
serrées) : Donc si elle était au conseil d’administration de l’entreprise,
cela pourrait être l’un des mobiles du meurtre ? 


L’agent italien cligna
une fois des yeux, ses paupières lourdes tombant sur ses yeux globuleux. 


- C’est une possibilité.



Paige s’éclaircit la
gorge et passa devant Adèle peut-être à dessein. Elle attira à nouveau l’attention
de Mariano. 


- Je n’ai pu m’empêcher
de remarquer les caméras de sécurité, dit Paige en désignant le manoir et
plusieurs dispositifs qu’Adèle avait aussi vus sur le mur derrière la dépendance.
Disposons-nous des enregistrements ? 


- Si. Cependant,
il n’y avait rien d’inhabituel. Le tueur a évité les caméras de sécurité. Le
système de sécurité était dernier cri. Pas bon marché. Et pourtant, le
meurtrier est parvenu à passer entre les gouttes. 


Adèle se renfrogna puis
jeta un coup d’œil au manoir, en direction des caméras. Elle fit claquer sa
langue puis, laissant Sophie prendre les devants, elle dit : 


- C’est peut-être la
raison pour laquelle il a choisi la dépendance. Il n’y a pas d’angles morts sur
le chemin du manoir, mais par ici… 


- Oui, la coupa
Paige. J’allais dire la même chose. Ici, on dirait qu’il y avait moins de sécurité.



- En effet, répondit
l’italien. (Il recula d’un pas en désignant l’entrée). Le meurtre a été commis
ici-même. La femme de ménage a découvert le corps et nous a appelés. Bien entendu,
le cadavre se trouve à la morgue mais inspectez le reste, chères collègues françaises.



L’homme continua à désigner
le couloir et Adèle avança, montant les marches avant Paige. En passant à côté
de l’agent Mariano, elle distingua une odeur de naphtaline et d’urine. 


Elle grimaça, mais
se concentra sur le couloir encombré de policiers. Aucun signe de sang, aucun
signe de meurtre. Juste un couloir vide avec du papier peint bon marché. 


- Ici même ? demanda
Adèle, en replaçant les photos de la scène de crime dans leur contexte. 


Une fois encore, son
ventre se mit à gargouiller et elle respira doucement, attendant la réponse de l’Italien.
Paige attendait dans l’allée, observant depuis la base des escaliers. 


- Si,
signora. Ici même. Il n’y avait pas de caméras dans la dépendance. 


Adèle jeta un coup d’œil
derrière elle, dégoûtée par le nouvel effluve de naphtaline qui lui parvint. L’Italien
d’âge mûr au teint blafard lui jeta un regard fatigué sous ses paupières lourdes.



- Le tueur s’était
préparé, dit-elle. 


- Si. 


- Il connaissait l’existence
du système de sécurité. Il savait où étaient installées les caméras. Ce qui
signifie qu’il était déjà venu ici. 


Mariano acquiesça brièvement.
Vêtu de son costume noir, sa tête ressemblait à une bouée blanchâtre flottant sur
des eaux sombres. 


- Nous avons abordé cette
possibilité avec la fille aînée de Signora Calvetti. (Il hocha la tête en
direction du manoir). Elle répond toujours à des questions dans la maison.


Adèle jeta un coup d’œil
dans cette direction avant de reluquer Paige. Elle soutint le regard hostile de
l’agent d’âge mûr pendant un moment puis dit : 


- Vous pensez qu’on
devrait l’interroger ? 


Paige logea sa langue
dans sa joue mais opina du chef avec raideur.  


- Disons, signore,
euh, agents, se corrigea Mariano en recevant une œillade furieuse de Paige.
Ce que j’ai entendu est-il vrai… un tueur en série ? 


Adèle s’apprêtait à
répondre lorsque Paige l’interrompit :


- Nous ne pouvons le
confirmer ou l’infirmer à ce stade. Nous considérons toutes les possibilités. 


- Mais il y a eu un
autre meurtre à Londres, non ? 


Adèle ne prit pas la
peine d’ouvrir la bouche cette fois, autorisant une fois encore Paige à prendre
les rênes 


- Un meurtre
similaire, oui. Les mêmes marques de ligature, mais nous ne pouvons pas être sûres
qu’il ne s’agit pas seulement d’une coïncidence à ce stade. 


Adèle se contenta de
froncer les sourcils. Elle n’était pas exactement d’accord avec sa collègue
mais elle ne voyait pas non plus l’intérêt de formuler une objection, donc elle
passa devant Mariano, descendit les marches et se dirigea vers l’imposant manoir.



S’il s’agissait d’un
tueur en série, alors il avait déjà fait deux victimes. Les avait-il espionnées
avant de mettre en œuvre ses noirs desseins ? Combien de victimes comptait-il
tuer ? 


Déjà deux… à moins
que ces enquêtes ne soient pas connectées ? 


Son ventre se noua
et elle rechigna, irritée par cette nouvelle sensibilité. 


Pouvait-elle faire confiance
à son instinct ? La mort de Robert avait-elle autant de conséquences ? Il
avait été son mentor, son instructeur. Et le Jardinier avait pris sa vie. Si quelqu’un
avait pu voir le couteau dans la nuit, c’était bien Robert. 


Et maintenant, Adèle
se sentait seule, dans le froid, en train de conduire sur une autoroute envahie
par le brouillard. Elle ne pouvait qu’espérer qu’elle ne provoquerait pas de
catastrophe tandis qu’elle tâtonnait dans l’obscurité. 


Un tueur en série. C’est
ce qu’il était, n’est-ce pas ? Ou était-elle devenue partiale ? 


Elle ravala sa
nervosité et accéléra le pas, ses chaussures cliquetant sur les pavés alors qu’elle
se hâtait vers le manoir. 


La fille aînée
aurait des réponses. Forcément. Adèle suspectait qu’elle aurait besoin de toute
l’aide possible pour résoudre cette enquête. Un corps, deux corps… trois ?
Davantage ? 











CHAPITRE CINQ


 


 


Adèle s’installa
autour de la table de la salle à manger en chêne richement ornée. Le lustre miniature
qui la surmontait, sans doute censé donner une impression d’humilité, transmettait
plutôt à transmettre une attention aux détails maniaque 


Les nombreuses
babioles de cristal réfléchissaient la lumière jaune éclatante qui provenait
des ampoules et projetaient des motifs chatoyants sur la superficie laquée de
la table ancienne. 


Une jeune femme rondelette,
au regard aimable, vêtue d’un col roulé bleu, y était assise, ses petites mains
crispées l’une contre l’autre, les joues rosies à cause, sans nul doute, de la série
de questions qu’on lui avait posée durant la dernière demi-heure. 


Adèle observa la salle
à manger puis s’éclaircit poliment la gorge, regardant tour à tour la jeune femme
et les deux officiers de police qui se levaient de leurs sièges. 


- Anita ? demanda prudemment
Adèle, sur un ton interrogateur.


L’agent Paige entra
derrière elle, coupant court à tout bavardage. 


- Bonsoir, Mlle Calvetti,
dit-elle dans un anglais fortement mâtiné d’accent. On m’a dit que vous parliez
inglese. Est-ce le cas ? 


Anita Calvetti, la
fille aînée de la défunte, observa les détectives italiens d’un air incertain.
Ils sortaient le long d’une somptueuse bibliothèque. Elle scruta Adèle puis l’agent
Paige. 


- Je… oui, répondit-elle
sans le moindre accent. J’ai fait mes études aux États-Unis. Qui êtes-vous ?



- La DGSI, murmura Paige.


À la surprise d’Adèle,
la voix bourrue de l’agent s’était adoucie. L’une de ses mains parfaitement
manucurées s’approcha de celles de Calvetti, toujours crispées l’une contre l’autre.
Paige s’arrêta avant de toucher celles de la fille de la victime, montrant
seulement une volonté d’apaisement. 


Adèle s’assit sur la
chaise matelassée sophistiquée du bout de la table, sous le lustre, en face de
la silhouette nerveuse d’Anita. Elle était assez jolie, avec ses cheveux d’un
noir de jais et ses yeux marron intelligents.


- Je ne sais pas ce
qu’est la DGSI, expliqua Anita, en fronçant les sourcils. Je viens de parler à
la police. 


- Nous ne sommes pas
italiennes, précisa Paige, toujours étonnamment aimable. Désolée pour le contretemps.



- La DGSI est une
agence française, ajouta Adèle. 


- Oh… eh bien. D’accord.
Comment puis-je vous aider ? 


- Souhaitez-vous un
verre d’eau ? s’enquit Paige. Je sais à quel point les interrogatoires
peuvent se révéler épuisants. 


- Je… en
réalité, avec plaisir. Un peu d’eau ne me ferait pas de mal.


Paige hocha la tête
et se leva. 


- La cuisine est par
là ? demanda-t-elle en désignant une porte latérale. 


- La dernière pièce
sur la gauche, marmonna Anita, sans cesser de se tordre les mains. 


La jeune femme secouait
lentement la tête tandis que Paige se hâtait de sortir, laissant Adèle et Anita
l’une face à l’autre, aux deux extrémités de l’immense table de chêne. 


Adèle ferma les yeux
un instant, en tentant de mettre de l’ordre dans ses pensées. Elles ne devaient
pas beaucoup différer de celles d’Anita, imagina-t-elle. La jeune femme ne
devait pas avoir bien plus de vingt ans. L’âge qu’avait Adèle quand… 


Quand quoi ?


Quand tout s’était écroulé.



- Je vous présente toutes
mes condoléances, dit Adèle en sentant sa nervosité faiblir et devenir de la
familiarité. 


- Merci, agent… 


- Adèle. Vous pouvez
m’appeler Adèle. 


- Oui. Eh bien, je
vous remercie. Je mentirais si je vous disais que j’étais très proche de ma
mère. C’était une femme sévère. Courageuse, mais sévère.


Anita soupira encore
en jetant un regard à la bibliothèque vitrée. 


- Je vois. Avait-elle
des ennemis à qui vous pourriez penser ? Quelqu’un qui aurait pu… 


- Vouloir l’étrangler
à mort ? Ma mère n’était pas une gentille, agent Adèle. 


- Adèle suffit. 


- Très bien, Adèle. Ma
mère avait la réputation d’être impitoyable au conseil d’administration. Elle avait
mené un combat acharné pour en arriver là. 


Anita haussa les
épaules. 


- Donc vous dites
que beaucoup de monde pourrait avoir un mobile ? 


- Oui. Je suppose. 


- Quelqu’un en particulier
à qui vous penseriez ? 


Anita se mordit la
lèvre inférieure, regarda ailleurs pendant quelques instants puis soupira. Ses
cheveux bruns coupés courts glissèrent sur sa joue tandis qu’elle fixait à
nouveau Adèle. 


- Je suppose que l’homme
qu’elle a remplacé au conseil d’administration n’avait pas beaucoup d’affection
pour elle. 


- Elle a pris le poste
de quelqu’un ? 


- Les mots exacts qu’il
a utilisé, je crois, avant que la sécurité ne l’escorte dehors, furent : « espèce
de garce stupide, je te le ferai payer ». 


Anita hocha la tête,
sans montrer la moindre réaction émotionnelle à la dureté de ces mots.


- Il a dit ça ?


Adèle resta imperturbable.
Il devenait de plus en plus clair que la victime était une femme ayant l’art de
fâcher autrui. 


- Demandez à ceux
qui participaient à la réunion. Il n’était pas heureux que ma mère soit élue à
sa place. Bien sûr, elle avait tout manigancé. Comme je vous l’ai dit, elle
était impitoyable. 


- Vous semblez
impressionnée.  


Anita soupira encore,
avec un petit sourire. Elle fixa ses doigts. 


- Impressionnée ? Peut-être
un peu. En colère… aussi. Ma mère n’était pas une personne très compréhensive. 


- Un autre suspect ?
demanda Adèle en grimaçant avec compassion, mais forcée de continuer son
interrogatoire. 


- Mon père, sans
doute. 


Adèle cligna des
yeux, surprise. L’agent Paige revint avec un verre d’eau qu’elle tendit à la
jeune femme. Anita l’accepta gracieusement et commença à le siroter, soufflant
de contentement avant de le poser sur la table à côté du dessous de verre. 


Elle fixa le verre
sur le bois ancien avant de lever les yeux. 


- Avez-vous terminé ?
Je suis épuisée. 


- Une dernière chose,
ajouta Adèle, reconnaissante à Paige de la laisser poursuivre sans interruption.
Votre père a une dent contre votre mère. Y a-t-il une raison en particulier ?



- Ils ont divorcé,
précisa Anita avant de prendre une nouvelle gorgée d’eau. Je suppose que la passion
a toujours été une constante dans leur relation. Personne n’a jamais entendu des
disputes aussi bruyantes quand ils étaient en colère, ou des retrouvailles
aussi émues après leurs réconciliations. 


- Mais ils se sont séparés.
 


- Oui. Ils ont divorcé,
comme je vous l’ai dit. Ce qui était probablement pour le mieux… (Anita laissa
sa phrase en suspens, fronçant les sourcils, comme si elle avait parlé par réflexe).
Peut-être pas pour le mieux. Mais mon père n’aimait pas ma mère. Il parlait
durement d’elle depuis… (Elle se tut encore, en clignant des yeux, comme
si elle venait de réaliser ce qu’elle disait. Elle bégaya, regardant Adèle puis
Sophie) : Non que je le croie coupable. Non, désolée. J’ai parlé sans réfléchir.
Ils étaient en mauvais termes. Mais je n’ai jamais pensé qu’il puisse… (Elle
déglutit). Blesser qui que ce soit. 


- D’accord, répondit
Adèle.


Curieusement, depuis
qu’elle se trouvait de l’autre côté de la table et qu’elle observait Anita, son
malaise avait disparu. Elle savait ce que signifiait perdre une mère à cet âge.
Mais Signora Calvetti n’avait rien à voir avec Élise Romei. La propre mère d’Adèle
avait été sa meilleure amie. Une femme pleine de bonté et de compassion. Absolument
pas impitoyable. 


Elle se demandait s’il
était plus facile ou plus difficile de perdre un être cher, plutôt qu’une
personne qu’on se contentait de respecter. 


Adèle écouta l’agent
Paige poser une autre question, sans parvenir à distinguer les mots. Elle se
contenta de regarder, sans voir. Elle écouta sans entendre, son propre esprit
assailli de souvenirs, d’images… Du sang, du sang…


Et maintenant, Robert
avait disparu, lui aussi. 


Paige tapota le dos
de la main d’Anita et Adèle cilla, reprenant soudain conscience. On s’adressait
à elle. 


- Pardon ? dit-elle
en regardant Paige. 


L’autre Française se
renfrogna légèrement puis dit : 


- Je pense qu’on
ferait mieux de partir, d’accord ? Mlle Calvetti en a déjà suffisamment
enduré.  


Adèle souffla en
acquiesçant.


- En effet. Oui. Merci
Anita pour le temps que vous nous avez accordé.  


Les deux agents se levèrent
lentement. Adèle était déçue qu’elles ne fussent pas parvenues à obtenir
davantage d’informations. Elle estimait que la prochaine étape serait une visite
au légiste. Avec un peu de chance… 


- Comment osez-vous !
cria soudain une voix dans leur dos. 


Les trois
silhouettes de la salle à manger se tournèrent, les yeux écarquillés, fixant l’homme
sur le seuil. Il montrait du doigt, tremblant, les yeux vitreux de fureur. 


- Vous n’avez pas le
droit ! Aucun ! hurla-t-il. 


Il frappa le sol du pied,
son visage devenant encore plus écarlate, et pendant un instant, Adèle se
demanda s’il n’était pas sur le point d’exploser, pour de bon. 











CHAPITRE SIX


 


 


Adèle observa le
réflexe de l’agent Paige dont la main s’approcha instinctivement de son arme,
mais elle ne la dégaina pas. Elle plissa les yeux en direction de l’homme sur
le seuil. Poursuivant dans un anglais maladroit, l’homme se mit à crier. 


- Pas le droit !
Comment osez-vous parler avec ma fille sans moi ? Comment osez-vous !


Des postillons s’échappaient
de sa bouche, atterrissant sur la superbe table de chêne. Il agitait un doigt,
aussi dodu qu’une saucisse de Strasbourg. 


Anita grimaça lorsque
l’homme se remit à hurler, s’efforçant – d’après Adèle – de glisser sur sa
chaise pour disparaître sous la table. 


Mais elle finit par
grogner pour interrompre la diatribe. 


- Ça va, papa,
dit-elle en élevant la voix. 


Puis elle débita des
mots en italien à toute vitesse. L’homme marqua une pause suffisamment longue
pour prendre une profonde inspiration, les joues rougies, la poitrine gonflée comme
un oiseau qui se pavanerait. Il avait des favoris gris et un double-menton qui
tremblait lorsqu’il parlait. 


Il se tourna vers sa
fille, secouant son visage rougeaud de façon catégorique, et répondit dans une
nouvelle volée d’italien.


Sa fille répliqua quelque
chose avant de passer à l’anglais avec un air confus. 


- Je suis désolée, agent
Adèle, mais c’est mon père. Il n’apprécie pas que vous m’ayez interrogée. 


Adèle fronça les sourcils
face à l’homme sur le seuil.


- Je m’en étais
rendue compte. Excusez-moi, M. Calvetti, commença-t-elle mais elle fut
immédiatement coupée. 


- Signore Herrera,
aboya-t-il en revenant à l’anglais. Gamine française, pourquoi avez-vous parlé à
ma fille ? 


Adèle cligna des
yeux plusieurs fois. Elle était habituée depuis longtemps aux fanfaronnades des
hommes lui renvoyant son sexe au visage comme un retour de flamme. En temps
normal, elle savait garder son calme. Elle avait géré ce genre de piques en de
multiples occasions au cours de sa carrière. Les criminels, internationaux ou
locaux, cassaient souvent des fenêtres mais s’attaquaient rarement aux plafonds
de verre. 


Mais cette fois elle
se figea et toisa l’homme au visage écarlate, en sentant sa propre colère
monter. Ses lèvres formaient une ligne mince et sévère. 


- Signore Herrera, répéta-t-elle
en s’efforçant de contenir son énervement. Votre fille est une adulte. Elle n’a
besoin de personne pour parler, n’est-ce pas ? 


Elle jeta un coup d’œil
à Anita qui acquiesça rapidement, tout en fixant nerveusement son père.


- Non ! cria Herrera,
en agitant son doigt et en s’avançant tellement qu’il était sur le point de lui
mettre le doigt dans le nez. Non ! réitéra-t-il, apparemment face à des
lacunes de vocabulaire en anglais. C’est non. Ma fille parle pas avec vous !
Horrible, horrible gamine française. 


Une autre montée de colère.
Elle tenta de compter jusqu’à dix dans sa tête, se calmant du mieux qu’elle put.



- Laissez-la. Anita,
viens – on y va ! 


- Attendez, s’exclama
l’agent Paige. C’est à nous de décider quand vous pourrez partir. 


L’homme se tourna vers
Sophie en reniflant dédaigneusement. Il nia du chef. 


- Non, dit-il
en revenant à un territoire linguistique familier. Je crois que non. Viens,
Anita. 


La jolie jeune femme
au visage rond grimaça, jetant un coup d’œil au doigt de son père pointé sur Adèle
et l’agent Paige. Même si Anita semblait avoir une vingtaine d’années, on
aurait dit une enfant réprimandée par un père colérique. 


Cette fois, l’irritation
d’Adèle déferla… Compter jusqu’à huit… neuf… dix…  


Compter était censé l’aider
à contrôler sa colère mais plus elle observait l’expression stupide de ce visage
rougeaud aux petits yeux perçants et plus elle se sentait prête à exploser. En outre,
Anita ne lui avait-elle pas confié la haine de son père pour sa femme ?
Divorce trois ans plus tôt, mariage sans amour. Maintenant, Mme Calvetti était
morte. 


Et Signore Herrera
ne semblait pas particulièrement affecté par cette nouvelle. 


- Viens ! ordonna
Herrera en tapant du pied. 


- Non, rétorqua Adèle,
se levant de son siège pour faire face à l’Italien. Attendez ici-même. 


Sa voix avait perdu
la façade de calme à laquelle elle s’était tant accoutumée en dépit de l’agressivité
des conversations. 


L’homme cligna des
yeux, surpris, sans doute peu habitué à ce que les autres répliquent quoi que ce
soit. 


- Vous êtes l’ex-mari
de la victime, n’est-ce pas ? s’enquit Adèle, en parlant lentement pour se faire
comprendre. 


- Non ! brama-t-il
en secouant les mains. 


- Si, soupira Anita.



La colère du père se
redirigea vers sa fille et il cria quelque chose en italien, qui fut ignoré
cette fois. 


- J’aimerais savoir
ce que vous faisiez hier soir, demanda fermement Adèle. Quand avez-vous découvert
le meurtre de votre femme ? 


- Ex ! 


- Excusez-moi ? 


- Ex-femme, s’exclama
Herrera, sans cesser de bomber le torse. 


Adèle rêvait secrètement
d’attraper une grosse aiguille et de la planter dans son jabot pour le faire éclater
comme un ballon. Elle sentait la colère se dilater en elle, et elle respirait maintenant
comme après un long jogging. Elle était parvenue à aller courir le matin la
plupart des jours durant les semaines précédant l’enterrement de Robert mais elle
se sentait désormais enfermée, figée sur place, comme si on avait figé ses
pieds dans le sol. 


- Certes, se
corrigea-t-elle d’un ton plus sévère qu’elle ne l’aurait souhaité. Ex-femme. Où
étiez-vous ? 


- Pardon ? 


- Où étiez-vous hier
soir. C’est une question simple, monsieur. J’ai bien peur que si vous n’avez
pas de réponse à fournir, nous pourrons… 


- Fille stupide,
aboya-t-il. Vous savez qui suis ? Hein ? 


- Qui je suis,
papa, rectifia Anita en soupirant. C’est un agent de la DGSI. Contente-toi de
lui répondre.  


Adèle avança d’un
pas, presque menton contre menton avec l’homme de petite taille. Elle plissa
les yeux, croisant son regard perçant. Il ne parut pas avoir le sens commun de reculer
d’un pas. L’Italien exhalait une odeur d’eau de Cologne hors de prix. Les yeux
d’Adèle commencèrent à larmoyer à cause de la proximité avec cette odeur nocive
et elle jeta un coup d’œil sur le côté, inspirant profondément l’air frais par
le nez. 


- J’ignore qui vous êtes,
gronda Adèle. Et je m’en fiche. 


Elle enfonça un doigt
dans son torse et l’homme glapit comme si elle lui avait donné un coup de
couteau. Il se tâta, reculant ostensiblement et se cognant exprès contre le mur
opposé. Il écarquilla les yeux, horrifié. 


- Attaque !
Agression ! Polizia ! 


- Fermez-la, rugit Adèle.
Répondez-moi ou je vous ferai enfermer dans une prison pendant quelques jours. Vous
découvrirez peut-être comment répondre à une question simple à ce moment-là. 


À l’instant où ces
mots lui échappèrent, elle cilla, étonnée du contenu de ses propos. Le regard de
Sophie Paige ne la quittait pas. Anita gigotait nerveusement, une main contre sa
bouche comme pour masquer un halètement de surprise ou un sourire en coin. 


Mais on aurait dit
que M. Herrera venait de recevoir une gifle. Il la toisa, bouche bée, la
défiant du regard comme pour lui offrir une chance de revenir sur ses propos. 


Adèle était déjà
allée trop loin. Même sans John Renée, elle avait apparemment trouvé le moyen
de mettre leurs témoins en colère. Bien que cet homme, après tout, fût un suspect.



Il finit par agiter
les mains, lisser sa chemise avec un air de fierté blessée. 


- Pas ici. Milan. 


Il désigna vaguement
le couloir en direction de la grande ville. 


- Je sais où se trouve
Milan, rétorqua Adèle. Avez-vous un alibi ? 


- Alibi ? Moi avec
ma copine. 


- Vous étiez avec
votre copine. 


Anita toussa en
agitant délicatement la main. 


- Il passe toujours
la nuit en ville avec elle, expliqua-t-elle. Ils postent en général sur
les réseaux. (Elle jeta un coup d’œil à son téléphone, puis, avec un petit
soupir de soulagement, se hâta vers son père, lui tapota le bras et montra l’appareil
à Adèle). Vous voyez, dit-elle. Regardez. Ce sont eux ici. Regardez la date. 


Adèle baissa les
yeux, observant Anita faire défiler une série de photos sur les réseaux
sociaux, datées de la nuit précédente. M. Herrera était facilement
reconnaissable, accompagné par une femme bien plus jeune que lui, au nez
sculptural. Ils riaient tous les deux, buvaient ensemble, dans des bars et puis
s’étaient photographiés dans une Ferrari d’un rouge éclatant. 


Adèle résista à l’envie
de lever les yeux au ciel et préféra vérifier l’heure des photos. 


Les photos
commençaient à 22 heures, jusqu’à minuit. Sur chacun des clichés, Herrera était
à côté d’une fille plus jeune que lui. 


Elle tourna le téléphone
vers l’agent Paige, en levant un sourcil affligé et en hochant la tête. Paige avança
d’un pas, scruta le téléphone d’Anita par-dessus l’épaule d’Adèle, se renfrognant
encore davantage en découvrant elle aussi les dates. 


- Votre femme est morte,
dit Adèle en se reconcentrant sur lui maintenant. Une idée de qui aurait pu souhaiter
sa mort ? 


- Tout le monde !
déclara-t-il, en souriant et en hochant la tête. Oui. Ici, dit-il en plongeant
la main dans son portefeuille et en en tirant deux billets impeccables de cent euros.
(Il les agita devant Adèle). Donnez-les au meurtrier. Hein ? Remerciez-le.
Merci ! Merci beaucoup ! 


Son sourire était
devenu éclatant, il acquiesçait rapidement et désignait les billets qu’il avait
laissé tomber. 


- Vous ne semblez pas
très attristé, dit Adèle en sentant sa propre irritation revenir en force. 


Il renifla et prit
sa fille par l’épaule, en tentant de la faire bouger. Anita se laissa faire
avec réticence. 


- Nous ne vous avons
pas autorisés à partir, s’exclama Adèle. 


L’homme hésita, sur
le pas de la porte, jetant des coups d’œil à sa fille, puis à Adèle avant de se
lécher lentement les lèvres. 


Adèle s’immobilisa,
considérant la situation pendant plusieurs instants. Les photos des réseaux
sociaux suggéraient que l’homme avait passé toute la nuit avec sa compagne. Une
complice ? Étant donné leur état d’ivresse sur les photos, et la rougeur de ses
joues, il devait encore avoir la gueule de bois. Quelle sorte d’homme traçait
un itinéraire pour éviter un système de sécurité, leurrait une femme intelligente
et compétente, avant de la tuer sans laisser de traces ? 


Les apparences
pouvaient être trompeuses. L’horodatage moins. Elle ne pouvait pas encore
réellement rayer l’homme exaspérant de sa liste, mais il ne se trouvait pas au
sommet. En outre, elle avait déjà fait une scène. 


Sa nervosité, son tempérament
– tout semblait à l’envers. Elle avait l’impression d’être redevenue une novice,
et elle regrettait que personne ne puisse lui montrer à nouveau les ficelles. John
lui manquait… Robert lui manquait… Mais parfois, les vœux pieux ne faisaient
pas la moindre différence.


- Vous pouvez partir
maintenant, dit Adèle en jetant des regards noirs au Herrera rougeaud. 


Il se tourna avant qu’elle
n’ait terminé, tirant sa fille en direction de la porte, et marmonnant en italien.
Adèle n’avait pas besoin d’un dictionnaire pour interpréter ses paroles. Les
agents de la DGSI étaient seules dans la salle à manger déserte. 


Adèle effleura la table
en chêne, luttant contre une migraine. Elle leva les yeux et découvrit la mine
en colère de l’agent Paige. 


- Pas très protocolaire,
Sharp, dit lentement Paige. 


Adèle haussa les
épaules. 


- Désolée. Je vais
me maîtriser. Juste un peu de jet lag. 


- Bien entendu, le jet
lag…


Adèle grimaça, mais acquiesça.
La dernière personne en qui elle avait confiance était l’agent Paige. En outre,
Paige était proche de Foucault, et le directeur avait été clair : au moindre
comportement peu professionnel, elle serait retirée de l’enquête.


Adèle devait
travailler. Elle avait besoin de ça, donc elle se contenta de hocher la tête
avec un sourire forcé. 


- Je ne crois pas que
ce soit lui. Pas le bon profil. 


- Les photos sont loin
d’être un alibi inattaquable.  


- Non. En effet. Mais
elles suffisent pour me faire dire que nous devrions rendre visite au médecin
légiste. 


 Adèle s’attendit
presque à ce que Paige proteste, si ce n’était pour la contredire. Donc elle fut
surprise de voir la femme d’âge mûr considérer cette possibilité puis opiner du
chef, en passant devant Adèle. Elle commença à marcher à grandes enjambées dans
le couloir, en direction du taxi dont le compteur tournait toujours. 


Adèle s’attarda un instant
dans le vieux manoir, sous le lustre miniature… 


La maison de Robert
était un peu plus petite, mais pas de beaucoup. Et son goût dans la décoration
était infiniment meilleur. Du moins, il l’avait été. 


Aller voir médecin
légiste était-il la meilleure décision ? 


Peut-être interroger
le conseil d’administration ? Qu’en était-il de la première victime à Londres ?



Tellement d’options.
Adèle grimaça, en s’efforçant de réfléchir. Elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir
et claquer tandis que l’Agent Paige abandonnait la vieille demeure. 


En temps normal, douter
de ses intuitions n’était pas le genre d’Adèle. Mais elle n’était plus sûre de
rien. Le médecin légiste ? La victime à Londres ? Le conseil d’administration
? 


Elle finit par soupirer
et secouer la tête. Elle se frotta le nez. C’était peut-être seulement la fatigue
du voyage… Sinon, elle ne pourrait plus se faire confiance. 


Une étape à la fois.
C’était tout. Toute enquête se menait pas à pas. Quel autre choix avaient-elles ?
Des vies étaient en jeu. Il n’y avait rien de mieux pour se stimuler que de fixer
un cadavre. 


Adèle frémit, pivota
lentement sur ses talons, puis s’éloigna en direction du taxi qui l’attendait
dehors. Le médecin légiste. Une étape… 


…à la fois. 


Un meurtre à la fois.



Elle devait
seulement conserver le rythme. 











CHAPITRE SEPT


 


 


L’agent Paige se
pencha et jeta un coup d’œil par la fenêtre. 


- Le pourboire est
inclus, dit-elle en fronçant les sourcils.


Le visage de l’homme
s’assombrit, Paige lui rendit son regard noir. Elle fit signe de le chasser. 


- Ouste. Nous n’avons
plus besoin de vous.


L’homme marmonna des
imprécations puis s’éloigna en faisant crisser ses pneus dans l’allée,
disparaissant dans la nuit. 


Paige se tourna vers
la morgue en périphérie de Milan, bordée par une vieille usine industrielle et
une rangée de petits restaurants dont elle ne parvenait pas à prononcer le nom.
Elle s’approcha de la porte du médecin légiste où l’agent Sharp attendait, une
main sur la vitre, le regard lointain, comme absorbée par la contemplation du ciel
à l’horizon. 


Paige s’approcha de
la jeune femme, de mauvaise humeur. 


Elle n’avait jamais
porté l’agent Sharp dans son cœur, encore moins après leur mésentente presque
dix ans plus tôt. La jeune femme avait presque ruiné la carrière de Paige. Adèle
avait juré son innocence plus d’une fois, mais certaines trahisons étaient
impardonnables, en dépit de toutes les excuses. 


Pourtant, elle s’approchait
de la porte ouverte par la jeune femme, et Paige ne put s’empêcher de l’examiner.



Le jeune agent était
têtu et enfreignait souvent les règles, mais elle était compétente. Relativement
compétente, au moins. Naïve et peu expérimentée, aux yeux de Sophie, mais elle
résolvait un nombre décent d’enquêtes… Voyons, peut-être plus que décent. La seule
personne qui avait un meilleur bilan à la DGSI était feu Robert Henry, le
mentor d’Adèle. 


Paige hésita sur le
trottoir, puis passa devant la jeune femme sans faire de commentaire, et
descendit les marches menant à la morgue. Elle commença par résister à la
tentation de la regarder mais le silence la poussa à se retourner.


Sharp restait immobile
sur le seuil, l’expression vide. 


- Vous venez ?
demanda Paige, en élevant la voix. 


Adèle ne paraissait pas
l’avoir entendue. 


- Hé ! s’écria Paige.
Vous venez ?


Adèle cligna des
yeux. Elle acquiesça rapidement et s’engagea dans le couloir défraîchi,
laissant la porte en verre aux lettres dorées se refermer derrière elle. Paige pinça
les lèvres tandis qu’Adèle se hâtait. 


La jeune femme se
comportait étrangement. Elle semblait tendue, même nerveuse. La manière dont
elle s’était déchaînée sur Signore Herrera était un signal d’alarme. Paige
étudia le visage confus d’Adèle alors qu’elle la rattrapait. Adèle était plus
grande que Paige de quelques centimètres et possédait une beauté exotique, que Paige
aurait pu envier quand elle était plus jeune. Maintenant, il n’y avait rien dans
son regard torturé que Paige convoitât. 


Robert était mort. 


Tout le monde le
savait à l’agence. 


Adèle était proche de
son mentor. Très proche. Des ragots circulaient parmi les agents les plus
jeunes, ils échangeaient des clins d’œil faussement effarouchés et des hochements
de tête. Paige n’avait jamais participé à la diffusion de rumeurs d’aussi
mauvais goût, même si tout était possible venant d’une personne comme Adèle. L’agent
Sharp était du genre à ne se préoccuper que pour ses intérêts, indifférente à l’opinion
des autres. 


Mais voilà que Robert
était mort. Ce qui semblait peser sur Adèle…


Il y avait aussi de
murmures à l’agence concernant le tueur. Un imitateur, disaient certains, venu
du passé de l’agent Sharp. Personne n’avait de certitude. Pendant un instant,
alors qu’Adèle arrivait à son niveau, pour descendre dans le sous-sol du médecin
légiste, Paige considéra lui poser la question. 


Mais Adèle leva les
yeux et Sophie en décida autrement. 


Au moins l’une des
deux devait rester professionnelle. En outre, si Adèle continuait de se comporter
bizarrement, elle n’aurait aucun scrupule à contacter Foucault pour l’évincer
de l’enquête. 


Paige acquiesça, sourit,
puis elle entra. 


- Ah, la DGSI ? lança
une voix, heureusement, en français, du fond d’une salle dotée d’éviers. 


L’espace ressemblait
à une laverie automatique, avec d’énormes réfrigérateurs à la place des
machines à laver.


- Agent Sharp, dit Adèle
en déglutissant. Voilà l’Agent Paige.


- Entrez, entrez. Je
vous attendais. Par ici !  


Le médecin légiste
leur fit signe de s’approcher de lui, près d’un évier au fond de la pièce. Le clapotis
de l’eau s’arrêta et l’homme imposant, bâti comme un athlète, se tourna vers
elles. Il n’avait pas de cou, sa tête semblait émerger directement de ses épaules,
vu leur largeur. Il dut se tourner complètement pour les regarder, incapable de
jeter un coup d’œil en arrière à cause de la musculature du haut de son corps. 


L’homme était
chauve, en dehors d’une mèche de cheveux coiffée sur le côté. Il leva un pouce
en les voyant et sourit d’un air aimable. 


- Bonjour !
Bonjour ! s’exclama-t-il joyeusement. Entrez, cher public, et profitez de
cette humble production.


Il fredonna en applaudissant,
avant de s’approcher de l’un des casiers, sa blouse grise et blanche effleurant
une table en métal. 


- Nous sommes ici au
sujet de Signora Calvetti, précisa l’Agent Paige, debout à côté d’Adèle. 


Elles étaient toutes
les deux tout aussi amusées et alarmées par l’association entre la silhouette
musclée du médecin légiste et son discours extravagant.


L’homme ricana et pianota
sur une porte métallique. Il se pencha en avant et murmura :


- Salut là-dedans. Debout.
Il y a quelqu’un ? (Il gloussa, mit un doigt devant sa bouche, attentif,
puis déclara) : Non ! Je ne crois pas. Oh, eh bien ! Approchez-vous –
personne ne vous mordra. Enfin, moi, je pourrais. Installez-vous, je vous en
prie. 


Il désigna l’une des
tables métalliques. 


Adèle et Paige observèrent
toutes les deux la surface de métal. Il y avait-il du sang au milieu ? Paige
frémit et décida de rester debout, comme Adèle. Même si elles avancèrent toutes
les deux d’un pas hésitant. 


Le médecin légiste
musculeux ouvrit la porte de métal et en tira un brancard, sur lequel se trouvait
un corps, recouvert par un drap. 


- Et la voilà, s’écria-t-il.
Notre star. Sous la lumière des projecteurs, le public retient son souffle !



Avec un moulinet
exagéré, il baissa le haut du drap, révélant deux pieds froids aux orteils pourpres.
 


Il grimaça. 


- Ah, ah, léger problème
technique.


Il baissa le drap et
se hâta de changer de côté. Il tendit la main et cette fois, lentement, avec un
œil fermé, comme pour l’épier, il baissa le drap, révélant un visage froid aux
yeux clos. 


- Voilà, dit-il. Plus
de surprise pour notre audience. Approchez-vous, n’hésitez pas, vous ne verrez
rien depuis les gradins. Premier rang. Ah, ah ! 


Paige haussa un
sourcil puis se redressa avec réticence et pleine d’un cynisme qu’elle n’exprima
pas, s’avança vers le médecin légiste athlétique ainsi que le cadavre. Adèle resta
en arrière, se contentant d’observer. 


- Voilà, nous y
voilà. Un rebondissement ! (Il tapota la chair pâle du corps, sans gants).
Vous voyez ça, observatrice futée ? Hein ? Vous voyez ce détail ? 


L’agent Paige se pencha
en avant, l’expression fermée. Les mêmes marques de ligature irrégulières qu’elle
avait vues sur les photos de l’autre scène de crime s’exhibaient sur le cou de
la victime. Signora Calvetti était plus pâle et paraissait plus vieille que sur
ses photos. Sa gorge était découpée par un cercle rouge prononcé, avec des
petites indentations en forme de boules le long de la lacération. 


Sophie leva les yeux
vers le médecin légiste. 


- Elle est morte par
strangulation, n’est-ce pas ? 


- Oui, oui. Tout à fait.
Vous avez deviné la fin à l’avance. Ha-ha. Alerte spoiler,
hein ? 


Il adressa un clin d’œil
à Paige avec un sourire joyeux. 


Elle lui adressa en
retour une œillade glaciale qui ne sembla pas le déranger le moins du monde. 


- Des perles ? demanda
Paige, entre ses dents serrées. 


- Possible, dit-il. Eh
bien… peut-être. Mais des perles… (Il fronça les sourcils, scrutant le plafond,
sans doute la craquelure qui s’y dessinait). Je ne me souviens d’aucun cas où des
perles auraient été utilisées pour tuer.  


- Les perles se
trouvent en général sur un fil, murmura Adèle. 


L’imposant médecin
légiste et Paige lui jetèrent un coup d’œil. Elle avait les bras croisés devant
elle et le regard plus alerte qu’un peu plus tôt. Elle fixait le cadavre, les sourcils
froncés. 


- Que voulez-vous
dire par là ? demanda Paige. 


Adèle prit une
inspiration tremblante puis acquiesça comme pour arriver à sa propre conclusion
avant de la partager. 


- Les fils se
cassent, non ? Les perles devaient être enfilées sur un cordon renforcé. Mais
des perles ? Les perles se casseraient, non ? 


Le médecin légiste acquiesça
lentement, tapotant son menton du même doigt qui avait touché le cou de la
morte. 


- C’est une
précision importante. 


Il scruta Paige comme
s’il s’attendait à ce qu’elle réponde. 


- Cela pourrait quand
même être des perles, répliqua-t-elle froidement. 


- En effet, rétorqua
Adèle. Mais… (Elle fronça les sourcils en secouant la tête). Laissez tomber.



- Non, ma chère, poursuivit
le médecin légiste. Dites-nous, que pensez-vous ? Il n’y a pas de question stupide
en matière d’art.


Adèle déglutit. 


- Je ne dirais
pas… laissez tomber. Ce n’est rien, juste une idée. 


Paige soupira. C’était
tout à fait le genre d’Adèle de se laisser désirer. Elle aimait être le centre
de l’attention. 


Mais Adèle finit par
dire. 


- Et un rosaire ?
La ficelle est plus solide que le fil d’un collier de perles… Et ce n’est pas
aussi coûteux que des perles. 


- Signora Calvetti n’était
pas religieuse, fit remarquer Paige en fronçant les sourcils. 


- Ce n’était pas le
rosaire de Calvetti mais celui de son assassin. Et s’il l’avait apporté ?
(Adèle hocha la tête plus fermement cette fois, sur son élan). Le tueur a peut-être
des motivations religieuses… (Elle marqua une pause puis une expression de
doute envahit ses traits, et elle soupira, secouant la tête. Mais peut-être
pas, en réalité. 


Le médecin légiste
fit claquer sa langue comme une mère aimante. 


Paige fronça les
sourcils en écoutant la théorie d’Adèle. Il n’y avait pas de preuve attestant
la présence d’un rosaire, seulement un contour évoquant des perles. Les jeunes
agents avaient tendance à aller trop vite en besogne et à tirer des conclusions
hâtives. Paige serait obligée de suivre cette investigation de très près si
elles voulaient parvenir à une conclusion satisfaisante. 


- Autre chose ?
demanda Paige en observant l’homme imposant.  


Il acquiesça, gai et
joyeux. Lorsqu’il ouvrit la bouche pour répondre, Paige le coupa sèchement :



- Oubliez les métaphores
et allez droit au but. Il ne s’agit pas d’art. Il s’agit d’un meurtre. 


L’homme cligna des
yeux, surpris. Son sourire faiblit un peu, puis, fronçant les sourcils sous ses
cheveux coiffés en brosse, il marmonna : 


- Sans aucun doute une
mort par strangulation. Ça n’a pas pu durer plus d’une minute. Elle n’a pas beaucoup
souffert. 


- Je suis sûre que
ça consolera quelqu’un, répondit Paige. Qu’en est-il des preuves, des indices ?
Des petites fibres rouges, un bouton… (Elle agita la main). Quelque chose ?



- Des petites fibres
rouges ? (L’homme imposant fronça le nez). Non, j’ai bien peur qu’il n’y ait
rien dans le genre. 


Était-ce son imagination
ou lui adressa-t-il un regard condescendant ? Ses yeux se durcirent, elle se
renfrogna mais il tourna la tête, feignant de ne rien avoir remarqué. 


- Bien, grogna Paige.
Agent Sharp, je vais appeler un autre taxi. C’est une perte de temps. Nous n’avons
rien appris de nouveau.  


Elle parla suffisamment
fort pour que le lourdaud l’entende, puis, après un dernier regard à la victime,
elle tourna les talons, marchant vers la porte. 


- Où allons-nous
maintenant ? demanda Adèle d’une voix faible. 


Paige ne regarda pas
derrière elle et se contenta d’acquiescer, approuvant la bonne volonté d’Adèle
qui la laissait prendre les rênes, du moins pour le moment. Paige était l’agent
senior, après tout. 


- Londres, rétorqua-t-elle.
Il n’y a d’utile ici. Autant enquêter sur la première victime. Il s’agit peut-être
de meurtres en série. 


- Et le membre du
conseil d’administration qu’Anita a mentionné ? 


Paige renifla en
agitant une main. 


- J’ai déjà participé
à de tels conseils. Il se dit des choses bien plus violentes derrière les
portes closes. En outre, le membre du conseil d’administration n’aurait aucune raison
de se rendre à Londres. Non, nous avons déjà notre prochaine étape. 


Adèle répondit :


- Très bien alors, si
vous êtes sûre de vous. Quand décolle le vol suivant pour l’Angleterre ? 


- Dans une heure,
deux maximum. Foucault supervise les détails lui-même. 


Paige entra dans un
couloir gris et humide pour déboucher dans la rue. Elle entendit des excuses
marmonnées derrière elle, puis Adèle qui la rattrapait d’un pas rapide. 


La voix de l’imposant
médecin résonna derrière elles pour leur souhaiter bonne chance : 


- Merde !











CHAPITRE HUIT


 


 


Gianna contempla son
reflet dans la petite fenêtre de l’auberge, avant d’admirer la nature bucolique
et les crêtes des sapins. Il se sourit à lui-même, une main agrippée à la
poignée. Les autres pensionnaires de l’auberge ne rentreraient pas avant ce
soir. Il avait posé la question la veille, pour pouvoir prévoir sa propre petite
aventure. 


- Gianna Calvetti… murmura-t-il
doucement. 


Son nouveau nom. Le
dernier avait seulement duré trois jours. Celui-là ne durerait pas longtemps non
plus. 


Il prenait toujours leurs
noms lorsqu’il damnait leurs âmes. 


- Il y a quelqu’un ?
murmura-t-il sur un ton suave et féminin, en regardant ses lèvres s’agiter. Il
y a quelqu’un ? 


Il se sourit. Il parvenait
de mieux en mieux à imiter les voix de ses victimes.  


- Cinquante-huit ans !
Ne l’oubliez pas ! déclama-t-il en acquiesçant. 


Sa voix était douce,
pétillante. Tout comme celle de sa victime. Ses doigts se resserrèrent encore
davantage sur la poignée. 


- Ne l’oubliez pas !
Cinquante-huit ans ! Ne l’oubliez pas ! 


Puis il serra les
dents, s’administrant un violent coup de fouet. Les petits morceaux d’os
incrustés dans les cordes épaisses entaillèrent son dos et il siffla de
douleur. 


- On ne vous
donnerait… haleta-t-il. Même pas… 


Il recommença. Un sifflement
retentit, un claquement, puis la douleur. 


- Cinquante-huit !
cria-t-il. 


Il se tenait là, la
respiration lourde, torse nu devant la fenêtre, admirant la nature, les yeux
écarquillés. 


- Je suis désolé,
murmura-t-il à la vitre. Je suis désolé, oh Grand Juge ! Je suis désolé, Votre Éminence !
(Il hurla la prière en direction du plafond tandis que le fouet sifflait
encore, s’abattant sur les épaules de Gianna). Je suis tellement désolé,
sanglota-t-il. 


Il avait tué la
Gianna originelle, il lui avait pris son âme et son nom. Elle méritait de
mourir, bien sûr. Mais même s’il était un instrument de rectitude, un instrument
du Juge tout-puissant, il devait tout de même expier le péché d’avoir pris une
vie.


Un autre sifflement,
un autre bruit sourd. La salive émergea de ses dents serrées. Il était agenouillé
maintenant, du sang chaud coulait dans son dos. 


- Il y a quelqu’un ?



Encore un coup. 


Elle avait insulté le
Juge. Blasphémé son territoire sacré. Elle ne méritait pas d’être en vie. Elle ne
méritait pas non plus d’avoir reçu une âme. 


- Il y a quelqu’un ?
Oui, rugit-il d’une voix bien plus profonde et sombre. Espèce de garce stupide.
Je suis là… je suis venu pour toi ! 


Il serra les dents,
en continuant à se fouetter avec le fléau aux extrémités d’os. Il cria encore,
mais cette fois en souriant, tandis que le sang dégoulinait sur ses épaules,
dans son dos, sur sa taille. 


-  Je suis là
pour toi, marmonna-t-il. 


Il hocha catégoriquement
la tête, submergé par un haut-le-cœur, tout en scrutant à travers la fenêtre de
son hôtel allemand. Il n’était plus en Italie. Non. La prochaine étape se trouvait
ici. À seulement huit kilomètres de distance. 


Bien sûr, il avait mémorisé
la disposition des caméras du système de sécurité, et appris son planning.
Gianna était plus intelligente que la moyenne. Gianna était prudente. Il planifiait
depuis des années maintenant… 


Elles auraient dû le
laisser tranquille. Elles n’auraient pas dû faire ce qu’elles avaient fait. Elles
revendiquaient le titre de mères. Une nuée d’oies noires. Elles l’avaient fouetté,
aussi. 


Il y avait presque
cinquante ans. À seulement cinq ans… il avait seulement cinq ans… 


Mais il avait alors compris
ce qu’était la douleur et il le comprenait aussi aujourd’hui. 


- Il y a quelqu’un ?
susurra-t-il, les joues mouillées de larmes. Il y a… ? 


Un sifflement. Un claquement.
Un hurlement de douleur.  


Oui… Oui, il expierait
maintenant puis il expierait encore quand le temps viendrait. Sa nouvelle étape
se trouvait à seulement huit kilomètres de distance. Huit kilomètres pour que la
vengeance du Juge ne s’accomplisse, promettant enfer et damnation. Pour qu’elle
frappe ceux qui osaient parler à la place de l’Observateur de toute chose, et du
Juge du millénaire. À seulement huit kilomètres… 


Il sourit encore, en
dépit des larmes, en dépit de la douleur, en dépit des coulures chaudes dans
son dos, se frappant, se purifiant. Bientôt, très bientôt. Il avait hâte.   


Un sifflement. Un claquement.



Un hurlement de
douleur.  











CHAPITRE NEUF


 


 


Adèle émergea du taxi
de l’aéroport sous le ciel sombre. Elle se retrouvait encore face à un manoir. Le
gravier crissait sous ses pieds, et elle fixait la façade en pierre, avec colonnes,
de la vieille et imposante demeure. 


Les portières de la voiture
claquèrent derrière elle lorsque Paige et les deux policiers qui les accompagnaient
sortirent à leur tour du véhicule. Devant eux, une ligne de ruban jaune et noir
barrait l’accès à l’allée qui serpentait dans le jardin jusqu’au garage à trois
portes. Le garage à lui seul était plus grand que la plupart des maisons. 


Le terrain était
arboré. Cependant, en contraste avec le domaine italien, il s’agissait
davantage de haies taillées en formes étranges que d’arbres en tant que tel. Il
y avait un grand lac derrière la maison, dont l’eau bleue se reflétait sur les
grandes fenêtres du petit salon.


- Par ici, mesdames
les agents, dit l’un des policiers en hochant poliment la tête et en désignant
une direction. 


Adèle s’attendit
presque à ce qu’ils fassent claquer leurs chaussures noir brillant. 


Elle suivit les policiers
sur l’allée caillouteuse, aux côtés de Paige, en direction du vieux manoir.


- Et elle a été
trouvée dehors, n’est-ce pas ? s’enquit Adèle, reconnaissante de pouvoir parler
en anglais depuis qu’elle avait atterri à Londres. 


Le deuxième policier
jeta un coup d’œil derrière lui et porta la main à son képi. 


- Dans la pépinière,
répondit-il en hochant la tête. Par ici… dans cette direction. 


Il les escorta jusqu’à
la petite serre en verre, barrée de ruban jaune. Une policière y était postée,
elle jouait sur son téléphone. Elle leva les yeux et toussota, glissant discrètement
l’appareil dans sa poche et se redressant, suggérant, peut-être, qu’elle se
trouvait tout en bas de la hiérarchie.  


Adèle acquiesça poliment,
puis suivit leurs guides sous la bande jaune afin d’entrer dans une petite
serre humide. Des rangées de plantes dans des pots en céramique étaient
alignées sur des étagères en bois. Deux parterres particulièrement imposants se
trouvaient sous un système d’arrosage automatique, un tuyau noir épais qui couvrait
toute la superficie de la serre. 


Pendant un instant,
debout dans la verrière, Adèle sentit un frisson lui remonter la colonne
vertébrale. Elle eut l’impression de se trouver sous une loupe grossissante. Elle
déglutit, jeta un coup d’œil à l’agent Paige qui passait un doigt sur une étagère,
laissant une traînée noire au milieu de la poussière. 


- Elle a été découverte
ici, murmura la policière en montrant les pots en céramique cassés et les bris
d’argile orangée. 


Deux tas de terre et
de feuilles vertes déchiquetées suggéraient que certains des habitants de la pépinière
n’avaient pas connu un sort plus clément que leur défunte gardienne. 


Adèle s’approcha de
la zone en pagaille, et fronça les sourcils.


- Il l’a attaquée
tard le soir, commenta calmement la policière. Sans doute après qu’elle soit
rentrée chez elle. 


- Son mari ?
demanda Adèle. 


- Mort. Il y a quelques
années. Elle a hérité de sa fortune. 


- Je vois.


Adèle se renfrogna, observant
la traînée de pots cassés et éparpillés menant à une alcôve sombre sous deux
rangées d’étagères en bois. Elle se pencha, les mains sur ses genoux, et scruta
le coin de la serre.


Juste assez grand pour
qu’une personne s’y tienne. 


Une cachette, peut-être
? 


- Système de sécurité
? demanda-t-elle en se redressant. 


- Seulement dans la
maison principale, pas dans la pépinière, malheureusement. Nous avons vérifié. 


Adèle se mordilla la
lèvre en jetant un coup d’œil à l’agent Paige. 


- Encore un angle
mort. 


L’agent d’âge mûr
grogna, passant une main dans ses cheveux gris. 


- On dirait que notre
meurtrier n’a rien laissé au hasard. 


- Quand le corps a-t-il
été trouvé ? interrogea Adèle. 


La policière s’éclaircit
la gorge. 


- Le lendemain, par
l’un des compagnons du groupe d’étude de la Bible de la victime.  


- Étude de la Bible
? demanda Adèle en fronçant les sourcils, envahie par une bouffée d’excitation.



Elle repensa aux
marques de perle autour du cou de la victime. Un rosaire, après tout ? Elle
déglutit, évitant Paige du regard. Cette dernière observait Adèle avec
suspicion. 


- La victime était-elle
religieuse ? 


- Une fervente catholique.
Elle donnait du temps et de l’argent à l’église – surtout beaucoup d’argent. 


La policière ne cilla
pas mais l’insistance sur ses mots lui laissa entendre que cette partie était
importante. 


- L’argent attire souvent les meurtriers, raisonna Adèle.
(Elle lorgna brièvement Paige). Des connexions avec la victime en Italie ? 


La
policière se mordilla les lèvres et s’empressa de secouer la tête.


-
On m’a parlé de cette éventualité, mais aucun lien n’a émergé de notre côté. Avez-vous
trouvé quelque chose ? 


Adèle
secoua la tête, croisant les bras et sentant les manches de son tailleur se froisser.



Toutes
les deux aisées financièrement, toutes les deux d’une cinquantaine d’années,
toutes les deux vivant seules dans de vieilles demeures. Toutes
les deux mortes étranglées et présentant d’étranges marques de ligature. Mais c’était
là où se terminaient les similarités. Le meurtrier ne semblait rien avoir volé.
Donc même si la richesse était une connexion entre elles, l’argent n’était pas
le mobile. Du moins pas le principal. La première victime était une fervente catholique.
Mais la seconde n’avait aucune affiliation religieuse. L’une était croyante,
pas l’autre. Elles avaient toutes les deux beaucoup de moyens. 


Adèle secoua la tête,
en tentant de comprendre. 


- Je… j’ai besoin
de toutes les informations dont vous disposez sur Mrs Churchville, dit-elle à
la policière. Même les détails les plus anodins. Il ne faut rien négliger.


Paige fronça les sourcils
sur le seuil de la porte.


- Qu’espérez-vous
trouver ? 


- Un lien, murmura Adèle.
Entre les deux victimes. Il y a une raison pour laquelle le tueur les a choisies
en particulier. 


- Nous avons tout ce
dont vous avez besoin au commissariat, dit la policière. Non loin d’ici.  


Adèle soutint le
regard orageux de Paige et acquiesça.


- Merci. Je dis bien
tout ce qui ait à voir avec la victime. Même si cela vous paraît quelconque.


Adèle passa devant Paige
et sortit de la serre. Elle sentait son crâne vibrer – la migraine pointait. Il
devait y avoir un lien entre les deux victimes. À moins que… ce ne soit pas un
tueur en série ? Il s’agissait peut-être seulement d’une coïncidence ? 


Adèle se figea dans
l’allée, face à la voiture, avant de se tourner vers l’impressionnant manoir au
bord du lac.


Elle repensa aux
photos de la scène de crime. Les étranges marques de ligature, avec des
empreintes de perles… 


Non. Ce n’était pas
une coïncidence. Maintenant, il lui restait seulement à le prouver. 











CHAPITRE DIX


 


 


Adèle
battit des paupières à cause des néons qui clignotaient dans la salle d’interrogatoire.
Les deux ampoules cylindriques crépitèrent encore une fois ; on aurait dit
que quelqu’un crevait les bulles d’un papier d’emballage. Elle grimaça, leva
les yeux puis détourna le regard, sentant une nouvelle décharge de douleur familière
dans son crâne. 


Arrivée au commissariat, elle tenta de trouver une
position confortable sur les chaises de métal glacé que ses collègues anglais lui
avaient fournies. L’agent Paige ne s’était pas encore assise de l’autre côté de
la table envahie de dossiers et sur laquelle se trouvaient les deux ordinateurs
portables qu’on leur avait prêtés. 


Elle arpentait la pièce, revenant de temps à autre vers
l’ordinateur ouvert pour en fixer l’écran. 


Pendant la dernière demi-heure, elle avait regardé
frénétiquement sa montre. Mais Adèle était trop concentrée pour lui prêter
attention. Elle parcourait les dossiers qu’on lui avait fournis. Trois des porte-documents
contenaient des factures et des relevés de comptes. Sur son ordinateur, elle
avait une liste des transactions bancaires de Mrs Churchville.


Ses yeux étaient secs, l’illumination blafarde accentuait
son mal de tête. Mais elle ne pouvait pas abandonner, pas maintenant.


Lorsqu’elle l’envisagea sérieusement, à cause de la
lumière clignotante et du regard froid de l’Agent Paige, Adèle sentit ses paumes
devenir moites. La nausée montait peu à peu, liée à sa migraine, mais aussi à
un sentiment plus profond. 


Elle sentit le trac revenir la hanter. 


- Il se fait tard, dit l’agent Paige, irritée.  


Adèle leva les yeux, surprise. Paige continuait à
faire les cent pas dans la pièce exiguë. Adèle jeta un coup d’œil au bas de son
écran d’ordinateur. 


- Oh, dit-elle. Presque minuit.  


- Nous n’avons rien découvert, répondit Paige, en toisant
la pile de dossiers à côté d’Adèle. Autant recommencer demain. 


- Allez vous coucher si vous voulez. Je vais parcourir
les finances de la victime une dernière fois. Juste au cas où. 


- Au cas où quoi ?


- Au cas où j’aurais négligé quelque chose,
rétorqua Adèle.


Au cas où je serais complètement à côté de la plaque, pensa-t-elle dans son
for intérieur. Au cas où je gâcherais tout avant même d’avoir commencé.
Au cas où je souffrirais d’une dépression nerveuse. 


Elle tenta de sourire, pour masquer ses pensées et
les accusations qui fusaient dans son esprit, mais elle ne parvint qu’à adresser
un rictus à Paige, que cette dernière lui rendit. 


- Qu’essayez-vous de prouver, Sharp ?


- Prouver ?


- Je comprends, vous travaillez tard. Maintenant,
et si vous rentriez avec moi pour éviter d’embêter les Brits ?


Adèle hésita, secouant la tête.


- Je peux appeler un taxi. Pas de problème. 


- Il n’y a rien dans les environs. 


- J’aimerais tout passer en revue une dernière
fois. 


Agent Paige leva les mains et renifla d’un air
désapprobateur. Sans un autre mot, l’agent Paige s’éloigna, comme si Adèle n’existait
pas. Elle lui adressa un dernier regard de reproche puis ouvrit la porte d’un
coup d’épaule et quitta la salle d’interrogatoire.


Adèle eut un aperçu du couloir très éclairé mais
sans une âme en vue – le commissariat était presque vide à minuit. Elle
supposait que seules les personnes qui y étaient obligées travaillaient la nuit,
ce qui lui convenait parfaitement. 


Moins de témoins potentiels…


La porte claqua. L’enfermant à l’intérieur. 


Témoins de quoi ? 


Les néons la torturaient : ils clignotaient et
augmentaient son mal de tête. Elle se sentait nauséeuse, mais refusait de se
laisser aller à l’auto-commisération. Elle reporta son attention vers l’ordinateur,
parcourant à nouveau les documents, les yeux secs et fatigués. 


Elle avait désespérément envie d’aller courir. Prendre
une douche à l’hôtel. Mais elle attendrait. Elle devait se concentrer. Elle se
sentait à peine la moitié du détective qu’elle était. Elle doutait de tout,
elle avait le trac, elle se sentait dépassée. Elle était seule, vraiment seule
désormais.


Dans des moments pareils, par le passé, elle aurait
instinctivement appelé Robert. Il savait toujours quoi faire. 


Elle s’autorisa à fermer les yeux pendant quelques
instants, mais ce n’était guère mieux. Elle entendit les ampoules grésiller. Une
image envahit son esprit. Une image familière… du sang… du sang, toujours du
sang.


Mais il ne s’agissait plus seulement sa mère. C’était
aussi Robert, sous son fauteuil en cuir rouge, torturé à mort. 


Elle se remémora l’ange de marbre, la statue tombée
dans la boue. Elle se souvint de la façon dont elle était entrée, appelant dans
l’obscurité du manoir. La peur, puis ses cris. Et puis elle avait découvert l’œuvre
du Jardinier.


Elle le haïssait. Elle le haïssait de tout son être.
Et maintenant, elle le craignait. Ce qui était bien pire. Par le passé, elle
avait été trop stupide pour avoir peur. Oui, c’était exactement cela. Stupide. Suffisamment
pour que Robert perde la vie. Suffisamment pour que d’autres soient blessés.
Qui d’autre allait souffrir à cause de… 


Son téléphone vibra à côté d’elle.


Adèle cligna des yeux, puis repoussa l’appareil, ne
daignant pas lui accorder le moindre regard. C’était sans doute Paige, l’exhortant
à aller se coucher. Mais Adèle ne pouvait pas arrêter maintenant. Elle perdait ses
aptitudes naturelles. Et sans elles, il lui restait pour seule option de s’efforcer
sans relâche. Des efforts, purement et simplement. 


Elle serrait les dents maintenant, passant une
nouvelle fois en revue les finances de la victime. D’un côté de l’écran, elle
disposait des documents de Mrs Churchville, de l’autre, de Signora Calvetti.


- Allons, murmura-t-elle. Quelque chose. Il y a
bien quelque chose…


Ses paupières s’alourdissaient, et les néons
au-dessus de sa tête ne faisaient que l’agresser davantage. 


- Bon sang, maudit-elle, tandis que les lumières
crépitaient. 


Soudain furieuse, elle s’écarta du bureau, envoyant
balader la chaise, puis elle éteignit la lumière. 


Maintenant, dans la salle d’interrogatoire plongée
dans l’obscurité, elle ne voyait plus que l’écran bleu. 


Son mal de tête n’allait pas en s’arrangeant. Elle
se pencha en avant, scrutant les relevés de compte. Ses paupières étaient en
plomb. Elle résista, battit des cils, puis… 


 


***


 


Elle sursauta.


Noir complet. 


Pendant un instant, Adèle paniqua. Où se
trouvait-elle ?


Elle tâtonna autour d’elle, effleura une pile de
papiers et fit tomber plusieurs feuilles. Elle effleura l’ordinateur du bout
des doigts. Elle se calma un peu, inspirant profondément, tentant de se concentrer.


Elle était au commissariat. Dans la salle d’interrogatoire.
L’écran de l’ordinateur portable s’était obscurci pour économiser la batterie.
Elle cligna des yeux, les frotta en grognant puis appuya sur une touche. L’écran
bleu s’éclaira, et elle repéra l’heure. Deux heures du matin. Elle s’était
assoupie. 


Adèle pesta, secouant la tête et sentant la
migraine revenir en force. 


Combien de personnes étaient encore au commissariat ?



Elle marqua une pause, les mains sur la table
froide, et les yeux rivés à son téléphone. Plusieurs notifications s’affichaient.
Maussade, elle déverrouilla l’écran. Deux appels manqués. L’un de l’agent Renée,
un autre de l’agent Leoni. Elle secoua la tête en marmonnant dans sa barbe et
retourna le téléphone, l’écran contre la table. 


Adèle inspira lentement, tentant de se concentrer. États
de compte. Voilà ce sur quoi elle s’était concentrée. 


Mais rien. Aucune connexion. Rien qui sorte de l’ordinaire.
La seconde victime avait divorcé. La première avait hérité de son défunt mari. 


Adèle cligna des yeux.


Son défunt mari. Robert Churchville. Et si elle ne
détenait pas encore tous les actifs de son mari ? Et si elle ne cherchait
pas le bon nom ? 


Battant des paupières, Adèle se reconcentra sur les
fichiers et lança une recherche rapide : Robert. Il était mort
trois ans plus tôt, laissant sa fortune à sa femme. 


Et soudain, Adèle se figea, les yeux rivés sur l’écran
lumineux dans la nuit noire. 


Quatre lignes sur la feuille de calcul. Quatre
actifs au nom de Robert Churchville, qui n’étaient pas encore au nom de sa
femme à cause d’un problème d’imposition. Adèle parcourut avidement les
éléments listés sur le document d’imposition. Tout d’abord, une Aston Martin. Ensuite,
un fonds fiduciaire. Le troisième élément attira l’attention d’Adèle.


Une maison de campagne en France.


Elle cligna des yeux, médusée. Elle scruta le nom,
cliqua, suivit la piste. Puis elle s’arrêta net. La maison de campagne se
trouvait en Aquitaine. La même région où Signora Calvetti possédait une demeure
de vacances.


Les doigts d’Adèle tremblaient, elle s’empressa de chercher
dans les dossiers de la seconde victime. Cette fois, au lieu d’explorer les montants
des transactions et de s’intéresser à la distribution des actifs, Adèle chercha
simplement le mot Aquitaine.


Une seconde s’écoula tandis que la feuille de
calcul chargeait… 


Et puis…. 


Une description détaillée d’une maison de campagne
au cœur de la France. Une maison de vacances.


Adèle s’affala contre le dossier rigide de la
chaise, les yeux écarquillés.


- Voilà, marmonna-t-elle. Bon sang. J’ai trouvé.


Elle battit des paupières, fébrile, entre le soulagement
et le délire. Son mal de tête la fit grimacer, et elle sentit son estomac se retourner.
 


Les deux victimes possédaient des maisons de
campagne dans le sud de la France. Les deux victimes avaient des maisons d’été proches
l’une de l’autre. Un lien. Peut-être ténu. Mais Adèle connaissait l’Aquitaine. Ce
n’était pas une région particulièrement vaste. Une coïncidence ?


Adèle referma l’ordinateur portable, les doigts à
nouveau frémissants.


Cela ne pouvait pas être une coïncidence. Elle devait
dormir, puis en parler à Paige. Ce devait être la découverte qu’elles attendaient
dans cette affaire. Le fil qui les mènerait au tueur avant qu’il ne fasse une
autre victime. 











CHAPITRE ONZE


 


 


 Elke Schmidt sortit de la véranda, inspirant l’air pur du matin
avec un soupir satisfait. Elle marchait pieds nus sur la margelle en marbre de
sa piscine familiale, vérifiant que les enfants avaient bien refermé les jets du
jacuzzi la veille. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction
de l’immense demeure dans laquelle ils avaient emménagé cinq ans plus tôt. Elle
sourit en admirant les ornementations de pierre et le bardeau gris du toit. La maison
excédait peut-être un peu leurs besoins, mais elle lui permettait d’inviter des
amis et d’organiser des dîners. À ce propos, ils avaient prévu le soir-même une
réunion avec leurs amis les plus proches. 


Elle serra davantage l’anse de sa tasse de
porcelaine. Un cœur rose digne d’un dessin-animé était peint sur un côté. Elle inspira
l’odeur du café et prit une gorgée délicate, grimaçant à cause de la chaleur. Elle
fit le tour de la piscine, en direction du portail noir qui la séparait de leur
propriété. Au loin, elle repéra une petite écurie pour les chevaux qu’ils n’avaient
jamais achetés. Une chimère, avait dit son mari. Ils n’avaient pas suffisamment
de temps pour s’occuper de chevaux. Mais un jour, peut-être. 


Mme Schmidt appréciait de marcher seule, aux
confins de sa propriété, sous les arbres. C’était un voisinage très sûr, après
tout. Une zone résidentielle pour les gens les plus aisés. Peu d’endroits en Allemagne
étaient aussi dépourvus d’une quelconque menace.


Elle sentit l’herbe mouillée par la rosée sous ses
pieds et elle fredonna l’air que sa fille travaillait au piano en ce moment.
Elle prit une autre gorgée de café brûlant tout en s’enfonçant entre les arbres
dans le jardin très bien entretenu, descendant sur une petite pente le long du
ruisseau derrière la maison. À cette distance, elle distinguait seulement le
coin du toit émergeant des fourrés. Elle ne voyait même plus la piscine. 


Mme Schmidt appréciait la sensation de ses orteils
dans la terre, souriant toute seule. Elle repensa au dîner entrée-plat-dessert qu’elle
avait prévu pour la fête de ce soir. Elle en déléguerait au moins la moitié à un
traiteur, mais elle avait préparé elle-même un excellent Sauerbraten. 


C’est à ce moment-là qu’elle repéra du mouvement.


Elke fronça les sourcils, scrutant la vieille
écurie.


Les arbres frémirent un peu plus loin et elle
entendit des bruits étouffés de pas, et puis une silhouette passa derrière un arbre
et se figea. 


Sa respiration était plus rapide et elle plissa les
yeux en direction de l’arbre. 


- Il y a quelqu’un ? demanda-t-elle doucement, d’une
voix incertaine. 


Elle fronça les sourcils. 


L’un des enfants des voisins ? Elle avait été forcée
de parler aux Bauers qui vivaient à côté pour qu’ils interdisent à leurs
enfants de camper dans l’écurie. 


Elle soupira, exaspérée, avant d’avancer rapidement
vers l’écurie. Autant les prendre sur le fait.


- Je vous vois ! cria-t-elle alors que ce n’était
pas le cas. 


Elle avait perçu du mouvement, et maintenant, une
silhouette se cachait derrière l’un des plus gros arbres. Pourtant, les enfants
avaient souvent du mal à comprendre quand les adultes bluffaient. 


-  Je vous vois, sortez ! 


Elle accéléra le pas, avançant avec détermination,
renfrognée, du café glissant entre ses doigts. Elle grimaça et se lécha le dos
de la main, en redressant la tasse pour ne plus en renverser.


- Montrez-vous, exigea-t-elle. Peter, Luka ? Sortez
de votre cachette !


Elle fit le tour de l’arbre en fulminant, de plus
en plus énervée, sans cesser de se lécher le pouce. 


Elle se figea. 


Elle scruta les arbres pendant un moment puis
glapit de surprise, et le sang quitta son visage. Elle lâcha sa tasse de café,
qui se brisa sur les racines proéminentes sous ses pieds. Elle haleta mais son
cri mourut dans sa gorge lorsqu’une main la saisit. 


Ce n’était pas un enfant. Ni un voisin. Elle eut un
aperçu d’un homme moustachu dont les yeux gris étaient étrangement vides. Elle
n’avait jamais vu cet homme de sa vie. 


- Je vous ai manqué ? grommela-t-il en se
jetant sur elle.


Il portait une tenue étrange. Elle tarda à réaliser
que ce n’était pas une robe de chambre. En réalité, on aurait plutôt dit une vieille
soutane de moine. Il tenait un objet noir à la main droite et le balançait tout
en avançant d’un air résolu.


Elke hurla et recula d’un pas. L’homme était rapide,
mais elle passait la plupart de ses matinées, après sa promenade et son café, à
courir dans les bois. Elle aussi était leste. 


- Viens par ici ! rugit-il, sans parvenir à la
retenir. 


Il tenta de la rattraper.


Elle n’attendit pas une seconde supplémentaire et
détala en direction de sa maison. 


Mais l’homme l’attrapa par la cheville et ils
tombèrent brutalement sur le sol boueux. Elle cria encore d’une voix rauque, la
gorge serrée par l’angoisse. Son cœur battait la chamade. Qui était-il ?
Que voulait-il ? 


Elle tenta de mordre, de frapper. Elle se déchaîna,
lui donnant un coup de talon dans le nez. 


Il mugit et lui lâcha la cheville. Elke rampa, détalant
dans la direction opposée cette fois, et il ne put la rattraper instantanément.
Elle fonçait vers l’écurie, s’éloignant de la maison. Une erreur qui s’apprêtait
à lui coûter la vie, mais il était difficile d’avoir les idées claires dans le
chaos du moment. 


- Vous souvenez-vous de moi ? hurla-t-il en
émergeant de la boue. 


Elle regarda derrière elle puis à nouveau en avant,
la respiration saccadée, sans cesser de s’enfuir en direction de l’écurie, cherchant
désespérément une planche de bois abandonnée, un rocher, un râteau. La moindre
arme en puissance.  


- Vous pensiez que j’étais fou, cria-t-il. N’est-ce
pas, mère ? 


Mère ? De quoi parlait-il ? Son rythme
cardiaque s’accéléra et elle sentit sa gorge se serrer. 


- Vous m’avez manqué, vous aussi, poursuivit-il. 


Elle atteignit l’écurie, la contourna, en entendant
les pas se rapprocher derrière elle. Elle scruta les alentours, frénétique. Une
pile de tonneaux. Pouvait-elle se cacher derrière ?


Elle sprinta en direction des arbres, obsédé par les
pas de son agresseur qui se rapprochaient. Avait-il rebroussé chemin ?
Faisait-il le tour dans l’autre sens ? Elle avait été stupide. Elle aurait
dû se diriger vers la maison.


Mais elle n’avait plus le choix maintenant. 


Elle glissa derrière les tonneaux, se râpant l’épaule
contre le bois rugueux, et s’agenouilla à terre, se laissant envahir par l’odeur
de la boue et de la mousse humide. Elle se figea, la respiration lourde.


Les pas résonnaient et elle repéra du mouvement dans
l’interstice entre les tonneaux, près des arbres. Elle resta immobile, respirant
bien trop fort pour être discrète, songeait-elle, mais elle ne pouvait guère y
remédier maintenant. 


Elle attendit, la tête appuyée contre le bois des
tonneaux.


Et puis, le silence.


Sa peur monta en flèche, à la cadence folle de son cœur
qui palpitait. 


Était-il parti dans l’autre direction ? Elle
ne voyait rien de derrière les tonneaux. Elle ne pouvait pas rester là. Il
fallait qu’elle retourne dans la maison. Qu’elle retrouve sa famille. Elle
avait laissé son téléphone sur la table de la cuisine. 


Lentement, la respiration toujours courte, elle
commença à s’écarter des tonneaux, vers le coin de l’écurie.


Une ombre fondit sur elle. 


Une rangée de perles noires s’agita devant ses
yeux, une croix d’ébène oscilla devant son visage. 


Deux yeux gris éteints apparurent au-dessus des tonneaux.



Elle cria et le tonneau roula sur le côté avec un
bruit sourd.


Elle tenta de s’échapper mais cette fois, il
anticipa ce réflexe et l’attrapa par le cou, resserrant les doigts autour de sa
gorge, l’empêchant de bouger. Les perles se substituèrent à ses doigts, et elle
haleta, se tortilla, tenta de résister. 


Puis il serra. 











CHAPITRE DOUZE


 


 


L’agent Paige s’arrêta
devant la machine à café du deuxième étage. Elle se servit dans un mug cartonné
– du café noir, sans sucre. Elle fixa la boisson chaude, se redressa et replaça
une mèche de cheveux gris derrière son oreille. 


Adèle était revenue
tard la veille. Paige l’avait entendu entrer dans sa chambre après trois heures
du matin. Et voilà qu’à sept heures, Paige allait retrouver la jeune femme. 


Elle jeta un coup d’œil
à ses textos pour la deuxième fois, fronçant les sourcils :


Où êtes-vous ? lui avait écrit Paige après avoir frappé à la porte de sa chambre sans
succès. 


Salle de sport, avait répondu Adèle. Deuxième étage. 


Paige secoua la tête,
verrouillant son téléphone. Elle devait le reconnaître : l’agent Sharp était
une acharnée du travail, cela ne faisait aucun doute. Impétueuse, importune,
nocive mais dure à la tâche. Elle était restée éveillée jusqu’à trois heures
puis était sortie du lit avant Paige pour aller à la salle de sport. Un mode de
vie durable ? Absolument pas. 


Mais elle devait
reconnaître sa valeur, même à contrecœur. Paige était peut-être un peu trop dure
avec le jeune agent. 


Elle soupira et se
servit une deuxième tasse. Pendant un instant, ses doigts s’attardèrent
au-dessus du récipient en carton et elle versa un autre café, également noir.
Si Adèle voulait du sucre, elle devrait travailler deux fois plus dur. Le café devrait
faire l’affaire. 


Les deux tasses
jetables à la main, Paige pivota sur ses talons, arpentant le couloir du
deuxième étage le long d’une série de fenêtres donnant sur une salle de sport
vétuste. Elle passa devant un studio de danse et s’arrêta à l’entrée d’une piste
de course intérieure. 


Adèle courait autour
du cercle rouge, seule, en sueur, les yeux fixés droit devant elle, sans s’arrêter.
Pas de musique, pas d’écouteurs, juste une expression déterminée et une cadence
régulière. Paige l’observa, les sourcils froncés, faire le tour de la piste à
enjambées rapides, augmentant apparemment le rythme. Pendant un instant, elle
songea qu’on n’aurait pas dit du sport. Avec son regard intense, ses yeux
écarquillés de concentration, Adèle paraissait fuir un fantôme qu’elle seule
voyait. Paige sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale. 


Elle appuya l’épaule
contre la porte-vitrée pour l’ouvrir et entra dans la salle de sport. 


- Café ! s’écria-t-elle.



Adèle regarda dans
sa direction, clignant soudain des yeux et sortant du monde dans lequel elle s’était
plongée. Elle s’arrêta à côté des baies vitrées, haletant, penchée pendant quelques
secondes. Elle jeta un coup d’œil à sa montre et posa les mains sur ses genoux,
inspirant et expirant, avant de se redresser. 


Pendant un instant,
elle se contenta de fixer la deuxième tasse de café que tenait Paige comme si elle
avait un troisième bras. 


- Presque fini, lança
Adèle. 


- Il faut qu’on y
aille, rétorqua Paige. 


- J’ai trouvé un
indice. 


Paige cligna des
yeux, puis prit une gorgée de café suffisamment longue pour se donner le temps
de digérer l’information. 


- Oh ? dit-elle simplement.



Adèle hocha la tête,
essuyant la sueur sur son front. 


- Les deux victimes
possédaient des maisons de vacances dans le sud de la France. 


Paige cligna des yeux
mais ne répondit rien. 


- Dans la même région,
poursuivit Adèle, insistante. 


Paige haussa les
épaules.


- Nous sommes en Europe.
La plupart des gens riches possèdent une maison en France. 


- Oui… mais c’est
une connexion. Forcément. 


Adèle parut ailleurs
pendant quelques instants, cillant en direction de la fenêtre et grimaçant
comme si elle avait soudain mal à la tête. Elle agissait presque comme si l’agent
Paige n’était pas là. 


Sophie soupira,
fixant le profil de la jeune femme. Elle voyait l’épuisement peser sur Adèle.
Elle distinguait le doute dans son regard, sa frustration. Son besoin d’approbation
transparaissait dans chaque coup d’œil ou geste maladroit.


Mais que pouvait
dire Paige ? Une maison secondaire en France, c’était un point de détail. En
outre, aucune des victimes n’avait été tuée en France. La connexion était loin
d’être évidente. 


Elle ouvrit la
bouche pour le lui faire remarquer avant de s’attarder sur la silhouette d’Adèle
en manque de sommeil, transpirante, qui se détachait des fenêtres. Paige
regarda à nouveau la tasse de café noir. 


Elle grommela :



- Peut-être. Tenez,
du café. Ça vous aidera si…  


À cet instant, son téléphone
se mit à vibrer. Une sonnerie commença simultanément à retentir dans la poche d’un
pull à capuche abandonné à côté de l’entrée. Adèle fronça les sourcils, trottinant
en direction du téléphone enfoui dans ses vêtements, tandis que Paige sortait
le sien de sa poche. 


Elle reconnut le numéro
et sentit une coulée de sueur froide dans son dos. 


- Oui ? répondit-elle,
renfrognée. 


- Sophie ? 


- Foucault ? 


Le Directeur s’éclaircit
la gorge à l’autre bout de la ligne. 


- J’ai bien peur d’être
porteur de mauvaises nouvelles, Sophie. Le tueur a fait une autre victime. Une troisième.



Paige fut envahie
par une vague de frustration mais elle ne se laissa pas submerger.


- Où ? 


Foucault s’éclaircit
la gorge, toussa brièvement avant de répondre : 


- En Allemagne cette
fois, Sophie. Il faut que vous y rendiez sur le champ. 


 


***


 


Adèle
s’agrippait à l’accoudoir côté hublot, sans cesser de parcourir des
informations sur son téléphone, fiévreuse.


Du coin de l’œil, elle observait l’agent Paige.


- Ils n’ont pas encore déplacé le corps ? 


Sophie s’affala sur son siège et nia du chef, l’expression
fermée. Un verre de jus d’orange intact se trouvait devant elle, elle lui
lançait des regards mauvais. 


- Pas encore, murmura-t-elle. Je déteste ces maudits
vols, ajouta-t-elle dans sa barbe. 


Adèle leva un sourcil mais ne fit pas de commentaire,
cherchant le numéro de Foucault. Elle composa le numéro, écoutant la tonalité. 


-  Bureau du directeur.


Adèle déglutit, impatiente. 


- Agent Adèle Sharp. Pouvez-vous me le passer ?



La voix resta imperturbable.


- Il ne prend pas d’appels.


- Marie, marmonna Adèle entre ses dents serrées. J’ai
besoin de lui maintenant, c’est important.


L’assistante du directeur soupira à l’autre bout de
la ligne puis répondit d’une voix sèche : 


- Je vais aller voir s’il est occupé. 


Il n’y avait pas de tonalité ou de musique, mais Adèle
savait qu’elle avait été mise en attente. Elle grogna, mit le haut-parleur et dévisagea
l’Agent Paige.


- Les Allemands ont-ils parlé d’une maison de
vacances en France ?


L’agent aux cheveux argentés continuait à regarder
au loin, avalant sa salive tandis que l’avion traversait des turbulences, avant
de se stabiliser bruyamment. 


- Vous êtes toujours obsédée par ça ? 


- C’est la seule connexion dont nous disposions. Si
cette troisième victime a une maison de vacances en…


Avant qu’elle ne puisse continuer, elle entendit un
raclement de gorge, le bruit rauque signifiant que le directeur tentait d’attirer
son attention.


- Désolée, monsieur, dit-elle rapidement. Je suis
confuse. Je voulais vous demander si vous connaissiez la victimes possédait une
maison dans le sud de la France. J’ai appelé les détectives en Allemagne, mais ils
ne m’ont encore rien dit. 


Le directeur grogna.


- Agent Sharp, je suis sûr que s’ils trouvent quoi
que ce soit, ils vous le feront savoir. Nous avons des préoccupations plus
importantes que les demeures secondaires de nos victimes. 


- Je… Non, monsieur, je ne crois pas que ce soit le
cas. 


- Oh ? Que vient faire une maison de vacances dans
cette histoire ?


Adèle se pencha en arrière, frustrée. 


- C’est ce que je tente de vous expliquer, monsieur.
Les deux dernières victimes avaient des propriétés dans la même région. 


- Et ? 


- Et, monsieur ? C’est une connexion. 


- Peut-être, mais aucune des victimes n’a été tuée
en France. Donc je ne vois pas comment… 


- J’en suis consciente, monsieur. Mais je pensais…


- Ne m’interrompez pas, Sharp. Paige et vous devez
vous rendre sur la scène de crime. Le corps s’y trouve toujours mais je ne peux
pas retenir beaucoup plus longtemps le médecin légiste. J’ai déjà réservé votre
taxi depuis l’aéroport.


Adèle tenta de refouler sa frustration.


- Monsieur, je suis certaine que si nous cherchons
du côté des maisons secondaires, nous trouverons une connexion.


Pendant un instant, il marqua une pause et un bruit
statique envahit les oreilles d’Adèle. Il sembla considérer les mots qu’il
utiliserait ensuite avec beaucoup d’attention, et finit par répondre sur le même
ton impassible que son assistante : 


- Y a-t-il une raison pour que vous soyez aussi obsédée
par la France en ce moment ? 


Son ton de voix l’arrêta net, et il lui fallut quelques
instants pour réaliser qu’il était compatissant. Elle frémit, se sentant soudain
confuse. Elle pouvait encaisser l’irritation, la colère, l’impatience. Bon
sang, l’agent Paige lui avait donné un cours magistral sur le mépris. Mais de la
compassion ? 


Non, elle ne pouvait pas supporter de susciter une
telle émotion. 


- Monsieur, répondit-elle fermement. Cela n’a rien
à voir avec des raisons personnelles. J’ai vérifié : elles possédaient toutes
les deux des maisons dans le sud de la France.


- Je vous crois. Mais en dehors de cela, vous
sentez-vous en pleine possession de vos moyens ? 


Adèle fronça les sou        rcils,
jetant un coup d’œil à Paige. 


- Pourquoi ? Que vous a-t-on dit ? 


- Rien. Aurait-on des raisons de vouloir me parler ?



Adèle aurait voulu insister sur l’importance des maisons
de vacances mais décida qu’elle était déjà sur la corde raide. 


- Agent Sharp, si c’en est trop pour vous et que
vous voulez rentrer en France…


- Non, monsieur. Désolée pour l’interruption. Mais non,
ce n’est pas nécessaire. Oh, désolé, mademoiselle, dit-elle à l’hôtesse de l’air.
Il faut que je raccroche.


Adèle raccrocha au nez du directeur de la DGSI. Elle
frissonna, s’efforçant de ne jeter aucun coup d’œil en direction de l’Agent
Paige, même si elle n’avait pas quitté la ligne de mire de la femme d’âge mûr. 


La troisième victime avait été tuée seulement deux jours
après la deuxième. Le tueur montait en puissance, et comme dans les deux premières
affaires, il avait franchi des frontières, était parvenu à éviter les caméras
du système de sécurité, et il visait des femmes riches, d’un certain âge. 


La connexion se trouvait en France. Elle en était sûre.
Et s’ils refusaient de l’écouter, elle devrait se débrouiller seule. Pour l’heure,
néanmoins, un corps les attendait en Allemagne. 











CHAPITRE TREIZE


 


 


Le trajet depuis l’aéroport se déroula en silence à
l’image du moment qui précédait un enterrement. Les agents de la DGSI avaient
rarement l’opportunité d’atteindre une scène de crime dans un autre pays avant
que le corps ne soit déplacé.


Encore une fois, comme on pouvait s’y attendre, Adèle
repéra un manoir sur le côté de la route de campagne allemande. Un portail doré
éclaboussé de peinture s’ouvrait sur une allée de terre rouge. Cette fois, la
maison semblait ancienne, sa façade était abîmée. Une partie de la toiture
était recouverte par une bâche en plastique, suggérant des travaux. Elle remarqua
une piscine bleue au milieu d’une terrasse.


Elles s’arrêtèrent brusquement devant la maison, et
l’agent Paige sortit la première du véhicule, s’approchant d’un policier qui
attendait à côté d’une haie et d’un petit portail noir. 


À l’instant où elle émergea de la voiture, Adèle fut
frappée par une odeur de chlore. Elle fronça les sourcils, jetant un coup d’œil
à la piscine puis au jacuzzi. Elle fixa les margelles de marbre et les dalles
luisantes de couleur bleue. À travers les branches des arbres du bosquet, elle vit
une petite structure blanche et bleue – une grange ou peut-être un garage.


L’agent Paige s’efforçait d’attirer l’attention d’Adèle.
Elle lançait des regards noirs au policier près des arbres et lui faisait de grands
signes, comme une reine appelant son sujet. 


Adèle s’approcha avec reluctance, levant un sourcil
inquisiteur. 


- Que dit-il ? demanda Paige. 


Adèle hésita, puis passant à l’allemand, elle s’enquit :



- Pourriez-vous répéter ? 


Le policier en question était assez âgé, des mèches
grises émergeant de son képi, et une moustache blanche et bouclée ressemblant à
un nuage occupait la moitié de son visage.


- Je disais que le corps est dans cette direction. Le
médecin légiste demande quand il pourra procéder à son examen. 


Adèle secoua la tête. 


- Je l’ignore, répondit-elle dans un allemand
parfait. Pouvez-vous nous y emmener, je vous prie ? (Puis, traduisant en français,
pour Paige) : Il veut simplement savoir quand le médecin légiste pourra
examiner le corps. 


Paige fronça les sourcils, répondant en français :



- Nous ne l’avons même pas encore vu. 


- C’est ce que je lui ai dit. 


- Je vois. Eh bien, allons-y, nous n’avons pas
toute la journée. 


Adèle décida de ne pas traduire cette partie, et préféra
emboîter le pas de leur guide allemand, le long de la haie, en direction du bâtiment
du contrebas. Il n’y avait pas de ruban de protection là-bas indiquant qu’il s’agissait
d’une propriété privée. 


Le policier à la moustache blanche les escorta
autour de ce qu’elle identifia comme une vieille écurie, en direction de
tonneaux. 


Adèle repéra trois policiers supplémentaires à la
lisière de la forêt, près de l’écurie elle-même. L’un des policiers portait des
gants et décalait délicatement les tonneaux sur le côté, les faisant rouler et
vérifiant leur état avec minutie.  


Lorsqu’il déplaça le tonneau, Adèle entrevit le corps.
De la chair pâle – froide et moite après une nuit entière passée derrière l’écurie.
Les yeux étaient fermés, bien heureusement, et les deux mains rigides sur les côtés
du cadavre, immobile. 


Celle qui fut Elke Schmidt. Maintenant seulement de
la peau et des os. 


Adèle cligna des yeux, sentant le mal de tête poindre.
D’autres pensées menaçaient de refaire surface, mais elle les repoussa d’un
grognement et avança vers le corps. Elle fixa le cou de la victime. 


- Des marques de ligature ? s’exclama Paige, un peu
en retrait, observant la scène avec une expression étrangement écœurée. 


Paige n’aimait pas l’avion, mais son expression
était différente, plus qu’un reste de mal de l’air. Adèle se pencha, les yeux
plissés, en respirant par la bouche. L’expérience lui avait appris que respirer
par le nez à une telle proximité d’un cadavre devenait une punition qu’elle s’infligeait
elle-même. Même un corps aussi frais que celui-là. 


Deux agents de police allemands restaient tout
près, examinant les tonneaux, en profitant également pour garder un œil sur
elles. Ils murmuraient à voix basse, pensant sans doute que les agents de la DGSI
ne pouvaient pas les comprendre. 


L’un disait :


- Elle est jeune pour mener une telle enquête… 


- Le patron pense que c’est un tueur en série, répondit
l’autre, en faisant pivoter le tonneau. 


- En série ? s’enquit le premier.


- Oui. Apparemment la jeune femme a de l’expérience
avec ce type de crimes. 


Le second policier lâcha un juron incrédule. 


Adèle sentait le poids des attentes des autres peser
sur ses épaules et elle frissonna sous leur regard scrutateur. Pour sa part,
elle observait le cadavre. Les doigts écartés,
mais sans toucher le corps. Elle les utilisait seulement comme une loupe
grossissante pour concentrer son attention. Elle contempla de près les cercles
rouges sur le cou de Mme Schmidt.


- Comme les autres, remarqua-t-elle en secouant la
tête. Les mêmes marques étranges. Comme des perles ou de petites boules.


L’agent Paige, qui dansait d’un pied sur l’autre
derrière elle, demanda : 


- Strangulation ?


- Oui. Comme on nous l’avait dit.


- Donc il s’agit bien d’un tueur en série, répondit
Paige.


Adèle ne regarda pas en arrière, préférant se concentrer
sur le corps pour trouver d’autres indices. Pas de marques de résistance à l’œil
nu. La femme n’avait pas eu l’occasion de se débattre. À en juger par le lieu
où elle avait été trouvée, derrière les tonneaux, elle se cachait. Ce qui
signifiait qu’elle avait vu le tueur arriver.


Adèle se redressa, époussetant son pantalon.


- Je ne pense pas qu’elle connaissait le tueur,
murmura Adèle.


Paige s’éclaircit la gorge. 


- Qu’est-ce qui vous fait dire une chose pareille ?



- Elle se cachait. Il n’y a aucune blessures montrant
qu’elle a opposé de la résistance, ce qui signifie qu’il y a eu une première
attaque. 


Adèle ne se détourna pas du corps mais elle regarda
Paige, qui restait toujours à distance, avec la même expression d’écœurement qu’un
peu plus tôt. 


- Si elle connaissait le tueur, pourquoi aurait-elle
fui, pourquoi se serait-elle cachée ? 


- Il s’est peut-être approché d’elle d’un air
menaçant. Elle a peut-être eu un mauvais pressentiment.


Adèle acquiesça lentement, jetant un coup d’œil derrière
elle. 


- Peut-être. Mais le tueur a pris des précautions
jusqu’à maintenant. (Adèle laissa sa phrase en suspens et jeta un coup d’œil aux
pieds de la victime). Pieds nus, dit-elle. Des égratignures. 


- Elle a couru à travers la forêt ? 


Avant qu’Adèle n’ait le temps de répondre, une voix
appela depuis l’orée des bois.


Tous les yeux se dirigèrent dans cette direction, et
Adèle se hâta, rejoignant le policier allemand qui désignait frénétiquement l’herbe
entre les arbres. 


Accompagnée d’une Paige de mauvaise humeur, Adèle se
précipita, avant de se figer subitement.  


- Un mug, dit la détective, une jeune femme charmante
aux cheveux roux, le visage émaillé de taches de rousseur. Et regardez, il y a eu
du passage par ici. 


Adèle acquiesça, reconnaissante, et s’agenouilla à
nouveau pour observer les morceaux de céramique. Elle jeta un autre coup d’œil à
l’écurie puis à l’imposant manoir émergeant des arbres. Il était à peine
visible à cette distance. 


- Le mari se trouve-t-il toujours dans la maison ?
demanda Adèle.


La policière rousse qui avait trouvé le mug acquiesça.


- Il a très mal pris la nouvelle. Il n’a pas quitté
sa chambre. Sa belle-sœur est en chemin. Elle pourra peut-être vous fournir des
informations.  


Adèle déglutit, se tapotant la cuisse. 


- On dirait que Mme Schmidt est sortie pour une
promenade matinale. Elle avait un café à la main. Et le tueur l’a surprise –
elle l’a fait tomber et s’est enfuie mais il l’a rattrapée. 


Adèle sentit un frisson lui remonter la colonne ;
elle imagina une course-poursuite dans la forêt, sans renforts, sans arme. Sans
nulle part où se réfugier. Une sensation familière de trac monta dans son
ventre. 


Elle serra les dents et se redressa avant de se
tourner vers l’agent Paige. 


- Elle a un mari. C’est une différence avec les deux
premières.


Paige acquiesça, fronçant les sourcils. 


- C’est peut-être la raison pour laquelle le tueur a
attendu qu’elle sorte de la maison. 


Adèle opina du chef. 


- Ce qui signifie qu’il l’a épiée, elle aussi. Pour
connaître ses habitudes. Il savait qu’elle viendrait dans cette direction. 


Paige se mordit les lèvres, dos à l’écurie et au cadavre,
l’air un peu moins nauséeuse. 


- Elle devait également avoir une cinquantaine d’années,
remarqua Paige.


Adèle jeta un coup d’œil à son téléphone, ouvrant
le dossier de Schmidt. 


- Cinquante-cinq, répondit-elle.


- À l’aise financièrement, renchérit Paige en
désignant le manoir.


- Comme les deux premières. Mais pas célibataire. 


- En effet, je suppose que non. Le mari ne parle
pas ? 


Adèle secoua la tête, hochant la tête en direction
de la policière allemande. 


- Elle dit qu’il est trop bouleversé par sa mort.
Je ne peux pas le blâmer. La sœur de la victime arrivera bientôt… 


À cet instant, un chaos soudain de voix et de mouvement
attira l’attention d’Adèle. Elle se tourna, étonnée. 


- En parlant du loup… lança Adèle.


Faire face aux proches de la victime d’un meurtre n’était
jamais agréable. Mais si elle en croyait sa première impression, cette nouvelle
arrivante ne lui faciliterait pas la tâche. 












CHAPITRE QUATORZE


 


 


Adèle observa un autre policier escorter une petite
femme potelée à travers le portillon noir menant à la piscine. La femme
semblait avoir une soixantaine d’années et marchait à petits pas lents, une
main sur son grand chapeau fleuri pour le maintenir en place, l’autre crispée
sur sa pochette. La femme marmonnait tout bas tout en arpentant le sentier avec
grâce, s’efforçant de ne pas s’enfoncer dans la pelouse mouillée avec ses
talons hauts. Enfin, elle parut abandonner toute précaution et claqua des doigts,
comme pour exiger que le policier lui prenne le bras. L’agent de police allemand
parut vaguement amusé mais il masqua son sourire en aidant la femme d’âge mûr à
traverser la pelouse en direction de l’écurie.


Elle avait les joues rouges et la respiration
haletante. Adèle l’entendit dire : 


- Ne tirez pas autant sur mon bras, espèce de
brute. Attention, attention. 


L’amusement du policier se dissipa mais il ne s’écarta
pas de la femme bizarrement vêtue pour autant, la guidant vers Adèle et l’agent
Paige, immobile à côté de la tasse brisée.


- Eh bien ? s’exclama la femme d’une voix
autoritaire. Où est-elle ? Où est ma petite sœur ? 


Adèle déglutit, en sentant son estomac se tordre,
mais elle déploya la main dans un geste d’apaisement et répondit en allemand :



- Je suis vraiment désolée Mme.…


Elle laissa sa phrase en suspens pour que son
interlocutrice complète. 


- Schmidt. Je m’appelle aussi Schmidt.


Adèle fronça les sourcils, surprise.


La femme ajusta son sac à main, puis le rebord de
son chapeau. 


- Ma sœur n’a jamais pris le nom de son mari. Nous
ne sommes plus au Moyen Âge, mademoiselle. 


Adèle cligna des yeux, mais acquiesça lentement. L’autre
Mme Schmidt jeta un coup d’œil au policier posté derrière elle, et son visage déjà
rouge vira à l’écarlate. 


- Pourquoi bâillez-vous aux corneilles ? Rendez-vous
utile. 


Le policier derrière Adèle cligna des yeux, surpris,
se mettant à bégayer mais l’agent Paige se contenta de lui faire signe. L’homme
se hâta de rejoindre le reste des détectives derrière l’écurie. 


- Eh bien ? Où se trouve ma sœur ? 


- Savez-vous pourquoi nous vous avons appelée ?
demanda Adèle avec hésitation, soudain submergée par une bouffée d’horreur. 


- Oui. Elle est morte. C’est ce qu’on m’a dit. Où ?


La femme était petite, ronde, rougeaude, et plus de
la première jeunesse mais elle aboyait comme un sergent militaire. Adèle eut un
flashback de son enfance en Allemagne, repensant à son père et à sa nature revêche.
Si c’était un pit-bull, cette femme était un pit-bull croisé avec un doberman. Elle
plissa les yeux, prête à mordre. 


- Oui, bien sûr, dit calmement Adèle. Nous vous emmènerons
jusqu’à elle. Ce n’est pas une vue agréable. Mais nous avons besoin de votre
aide pour identifier le corps. 


- Identifier ? Vous n’êtes pas sûr qu’il s’agisse
de ma sœur ? 


Adèle secoua la tête. 


- Votre beau-frère nous a fourni des photos. C’est
elle. Nous avons seulement besoin que quelqu’un le confirme. C’est le protocole.


- Le protocole ? se moqua la femme. Voilà pourquoi
je suis ici ? 


- Nous espérions que vous pourriez répondre à
quelques questions, Mme Schmidt.


- Quelle sorte de questions ?


- Nous tentons de découvrir le responsable.


- Un homme. (Elle toussa). Bien sûr que c’est un
homme. 


- Cela vous dérangerait-il de répondre à quelques
questions ? 


- Auxquelles ? 


Adèle s’éclaircit la gorge. 


- Votre sœur avait-elle des ennemis ? Quelqu’un qui
aurait pu vouloir… 


- Sa mort ? L’étrangler à mort ? Violemment
? Dans son propre jardin ?


- Je suppose, oui.


- Non, ma sœur avait un grand cœur. Elle était douce.
C’était la plus gentille de la famille. 


Adèle resta imperturbable.


Pendant l’espace d’un instant, Mme Schmidt la
scruta encore plus férocement, si tant est que cela fût possible, avant de nier
de la tête


- Personne ne détestait ma sœur. Personne. Son
espèce de mari n’avait pas non plus d’ennemis. Il est aussi mou qu’un donut de
gélatine. L’homme parfait pour ma sœur. Il n’aurait pas eu la force d’étrangler
un oreiller, alors encore moins Elke.


- Très bien. Avez-vous la moindre idée de qui
aurait pu perpétrer une telle atrocité ? 


- Un pervers sexuel. 


Adèle cilla.


Mme Schmidt, d’âge vénérable, hocha la tête, sûre d’elle.


- C’est toujours eux, insista-t-elle. Ne croyez pas
que je ne regarde pas le journal télévisé. Un homme. Sans nul doute un homme. Un
pervers sexuel. C’est ce qu’ils font. Ils aiment étrangler les femmes.
Écoutez-moi bien, c’est un pervers. 


- Vous en êtes sûre ? 


Mme Schmidt se contenta de hausser les épaules.


- Qui d’autre cela pourrait-il être ? 


Adèle décida de changer de tactique. 


- J’ai une autre question. Votre sœur était-elle
croyante ? 


- Bah. Pour les apparences, peut-être. Pâques,
parfois. Mais Dieu n’aime pas les fidèles aux croyances tièdes. Est-ce que vous
essayez de me dire ? (Elle fusilla Adèle du regard). Pensez-vous que Dieu
ait fait ça – parce que je n’hésiterai pas à vous le dire, je n’ai jamais
entendu une affirmation aussi stup…


- Ce n’est pas du tout ce que j’affirme.


- Non, elle n’était pas croyante. Son bon petit
soldat de mari non plus. Un faible, voilà ce qu’il est. 


Adèle soupira, silencieuse. Elle ne pouvait s’empêcher
de gigoter, mal à l’aise. Elle jeta un coup d’œil à l’agent Paige, par réflexe,
puis fixa la sœur de la victime.


- Dernière question : votre sœur possédait-elle
une maison secondaire dans le sud de la France ?


Elle entendit presque les yeux de l’agent Paige sortir
de leurs orbites, car elle avait probablement reconnu le mot pour « France »
et deviné où Adèle voulait en venir. 


Mais son expression changea du tout au tout lorsque
Mme Schmidt acquiesça sans la moindre hésitation. 


- Oui. Une maison secondaire en France. Ils en
avaient aussi une en Italie. Pourquoi ? 


Adèle secoua rapidement la tête. Son pouls
s’accéléra, un frisson lui hérissa la peau. Elle le savait. Une maison en
France. 


- Savez-vous si elle se trouve dans la région d’Aquitaine
? demanda-t-elle d’une voix rauque. 


Mme Schmidt plissa les yeux puis fronça les
sourcils. 


- Oui, répondit-elle lentement. Est-ce si important
que cela ?


Adèle esquissa un geste vague en jugulant sa montée
d’excitation. Nervosité ou pas, elle n’était pas complètement inutile. Les
maisons en France étaient la clef. Elles devaient l’être. Le seul lien. Mais
comment ? Qu’est-ce que des maisons de vacances dans le sud de la France avaient
à voir avec cela ?


Elle déglutit et esquissa un geste en direction de l’agent
Paige. 


- Nous ne pouvons pas rester plus longtemps. Les policiers
vous accompagneront jusqu’à votre sœur. Mme Schmidt, je vous présente toutes
mes condoléances. 


La femme d’âge mûr ignora Adèle. Elle grogna et
reprit sa marche juchée sur ses hauts talons, dans la terre mouillée, en
direction de l’écurie avec l’aide du même policier qu’auparavant. 


Adèle et Paige se tenaient ensemble à côté des
fragments du mug de café, perplexes. 


Agent Paige dit doucement : 


- Ce doit être une coïncidence.


- Elle a une maison de vacances en France. Comme
les deux autres victimes.


- Ça ne veut peut-être rien dire.


- Peut-être. Ou c’est peut-être la clef de l’affaire.
Quelle est la probabilité pour que les trois… 


- Je sais ce que vous allez dire. Les probabilités
sont faibles. Mais elles sont riches. Les gens riches possèdent beaucoup de maisons.
Ce n’est pas si rare. Par ailleurs, Churchville avait aussi une demeure en Italie
et en Allemagne. Pour couronner le tout, elles n’y allaient presque jamais. 


- Allons, dit Adèle de plus en plus frustrée.


Elle détourna le regard de l’écurie, fixant l’agent
Paige.


- Je vois où vous voulez en venir, mais nous ne pouvons
pas parcourir toute l’Europe. Il n’y aucune victime en France. Comment cela va-t-il
nous aider ? 


Adèle plissa les yeux.


- Paige, c’est notre meilleure piste.


- Et je dis que nous devrions rester, parcourir
plus de rapports financiers. C’est peut-être effectivement un pervers sexuel.
On devrait parler aux voisins. 


Adèle avait envie de hurler. Paige souhaitait-elle simplement
éviter de prendre un autre avion ? Mais elle supposa qu’accuser sa partenaire
de manque de professionnalisme ne l’aiderait pas. Donc elle haussa les épaules
et se dirigea vers la voiture qui les attendait dans l’allée. 


- Vous n’êtes pas obligée de m’accompagner,
lança-t-elle par-dessus son épaule. Mais je vais y aller. Seule, si j’y suis
obligée.


Elle longea la haie. Derrière elle, Adèle
distinguait les malédictions proférées par la sœur de la victime, suivies d’un feulement
ressemblant à celui d’un animal blessé.


Adèle aurait peut-être pu rester pour tenter de réconforter
Mme Schmidt. Elle aurait pu l’accompagner, l’aider, s’efforcer de la consoler.
Mais quel était l’intérêt ? Adèle savait ce que briser une âme signifiait.
Elle n’avait pas besoin d’en être à nouveau le témoin. Mme Schmidt semblait solide.
Mais même les personnes les plus solides devaient se confronter à la mortalité
de leurs proches. Adèle était tellement épuisée, tellement fatiguée, tellement
préoccupée, pour être témoin de la descente aux enfers d’un autre être humain.
Le chagrin était un enfer si particulier. Il était si facile d’y entrer et si
difficile d’y échapper. 


Adèle entendit d’autres malédictions et d’autre
bruits, sans doute des cris. Des gens sanglotaient, ou pleuraient. D’autres s’irritaient.
D’autres encore se découvraient une détermination nouvelle.


Adèle accéléra le pas, marchant maintenant à
grandes enjambées vers la voiture qui les attendait. Avec ou sans Paige, elle
se dirigeait vers le sud de la France. 


 











CHAPITRE QUINZE


 


 


La personne la plus chère à son cœur se trouvait en
Allemagne. Ses amis lui avaient dit que la belle, talentueuse et merveilleuse agent
Adèle Sharp était de retour.  


Le peintre sourit, tapotant le dos de ses phalanges
et les effleurant avec douceur, en dessinant de petits cercles.


Il s’allongea, nu, les pieds sur l’accoudoir du grand
canapé. Sa tête n’atteignait pas l’autre accoudoir. Il fixa le plafond, sans
cesser de dessiner des petits cercles sur ses phalanges. 


Il ne put s’empêcher de sourire. La poésie de toute
cette affaire. La beauté. Sa peau nue était éclaboussée de peinture acrylique verte
et marron. 


Il jeta un coup d’œil à la grande toile sur
laquelle il travaillait. Certaines des peintures séchaient plus lentement qu’il
ne l’aurait souhaité. Et pourtant, en dépit du vernis légèrement huileux et
mouillé, il dirait sans hésiter que le paysage époustouflant était l’un de ses
meilleurs travaux à ce jour. 


Ses meilleures œuvres surgissaient toujours après
un meurtre. 


Robert Henry avait été l’un de ses chefs d’œuvre. Il
l’avait partagé avec son amie la plus chère. Elle avait été la première à découvrir
son travail. De la poésie en mouvement. Le destin.


Le Peintre sourit, sautillant comme un chiot dans
les plis chauds d’une couverture. 


Étourdi, excité, ravi. Elle se trouvait en Allemagne.
La beauté de tout cela, bien sûr, c’était qu’il allait l’y rejoindre.


Ses contacts dans la police allemande n’avaient pas
réalisé à quel point les informations qu’ils lui fournissaient étaient utiles.
Il avait toujours une caméra postée devant l’appartement d’Adèle, mais elle n’y
était pas revenue depuis un moment. Ce qui signifiait qu’il avait besoin de
davantage d’informations. Il avait d’autres plans, plus agréables encore.


Il se leva du canapé, frappé par un éclair soudain
d’inspiration. Il chancela vers la toile, marchant sur la bâche en plastique.
Il observa ses peintures, et son regard se posa sur un petit bocal en verre. Il
y plongea son pinceau, en sifflotant, sourire aux lèvres, sans cesser de
chanter. Puis il dansa lentement devant les toiles, sous les lumières du petit
studio. Il replongea le pinceau dans le bocal, laissant tomber les dernières gouttelettes
puis ajoutant un trait rouge sang. Un petit peu de Henry. Un motif tourbillonnant,
juste au-dessus des arbres peints et de la rivière. Il aimait inclure ses amis
dans ses peintures. Il l’avait fait ces vingt dernières années. Et bientôt,
très bientôt, il en était certain, sa nouvelle meilleure amie l’aiderait à
peindre son chef d’œuvre final. 


Mais pas encore. 


Il fronça les sourcils, approchant les doigts d’un
poil de pinceau et le retirant de la toile. Il suça son doigt, léchant le sang.



Non, pas encore. Adèle attendrait.


Il avait déjà planifié son prochain chef d’œuvre.


- Je suis un soldat, murmura-t-il doucement. Regardez
mon torse, regardez-le, dit-il. Regardez-moi froncer les sourcils et écoutez-moi
grogner. (Il gloussa). Regardez ma silhouette. Si fort. Si courageux. Ils l’appellent
Joseph Sharp. Ils l’appellent Joseph Sharp, continua-t-il sur l’air qu’il avait
en tête.


Il acquiesça lentement. Oui, Adèle était de retour en
Allemagne. Et il s’y rendait de ce pas. C’était là qu’il réaliserait son
prochain chef d’œuvre. Le père d’Adèle serait un magnifique spectacle. D’abord
sa mère, puis son père, et finalement, son meilleur ami. Oui, ce serait une
trinité de chefs d’œuvres. Le plus bel art imaginable.


- Parce que c’est ce que je suis, chantonna-t-il. C’est
ce que je suis. 











CHAPITRE SEIZE


 


 


Elle avait eu l’impression de lui arracher son
consentement, mais l’agent Paige avait fini par céder. Voilà qu’Adèle était
assise sur la banquette arrière du taxi. Elle s’était installée derrière le chauffeur,
Paige sur le siège avant. Elles avaient quitté l’aéroport et sillonnaient maintenant
les petites routes de l’Aquitaine dans le sud de la France. 


- Où se trouve la maudite maison ? aboya Paige.
Cela fait une heure que nous roulons.


Adèle jeta un coup d’œil à sa montre puis au GPS sous
le rétroviseur du taxi. Le conducteur avait compris qu’il valait mieux ne pas
répondre à Paige. Il se contentait de fixer par la fenêtre et de se pencher
vers les sorties d’air. 


Adèle soupira discrètement, jetant un coup d’œil aux
arbres qui bordaient les routes de la campagne française et à l’horizon, les
tons gris et bleus, là où le ciel rencontrait l’océan. La côte de l’Aquitaine s’étendait
près de l’eau, le bleu était omniprésent. 


- Ce n’est plus très loin, répondit Adèle en contemplant
par la fenêtre et en se refusant à regarder à Paige. La gestionnaire
immobilière va nous rejoindre sur place.


L’agent Paige grogna. 


- Ah, la gestionnaire immobilière. Nous avons résolu
l’enquête.


Adèle ne répondit pas à la provocation. Elles
commenceraient par se rendre dans la maison de vacances de la première victime,
et Adèle espérait de tout cœur que le premier domino tomberait. Pour l’heure, le
tueur avait toujours une longueur d’avance. Il avait une longueur d’avance
depuis le début. Elle frissonna. Cela changerait. Forcément. Bientôt. 


- Ici, déclara soudain le chauffeur.


Adèle entendit la pointe de soulagement dans sa
voix. 


Adèle fixa à travers le parebrise tandis qu’ils s’engageaient
sur un chemin en direction d’une maison de plage. Elle était beaucoup plus
petite que le manoir.


Pas de haie ou de statues ici. Ni de portail. L’architecture
de la maison reposait sur des panneaux de bois et des arches de pierre. Les proportions
faisaient penser à une villa, mais certaines parties de la maison semblaient
plus anciennes, surtout au premier étage. Adèle fronça les sourcils en voyant
un porche voûté, avec un perron en pierres grises.


- Vous croyez que vous pourriez nous attendre ?
demanda aimablement Adèle en jetant un coup d’œil au chauffeur. 


Il la regarda brièvement dans le rétroviseur, les
yeux plissés. Adèle soupira, sortant un billet de cinquante euros de son portefeuille
et tapotant le levier de vitesse pour l’y glisser. 


- S’il vous plaît ? insista-t-elle. 


Le chauffeur lorgna billet, puis l’agent Paige,
puis à nouveau le billet. Il la scruta dans le rétroviseur, le visage renfrogné.
Adèle souffla, et avança un autre billet de cinquante euros. Elle n’avait plus
de liquide. Mais elles perdraient trop de temps à attendre un autre taxi. Elles
ne pouvaient simplement pas se le permettre. 


Elle le lui tendit également. Le chauffeur de taxi souriait
maintenant, les dents de travers et tachées de nicotine. 


- Je vous attendrai avec plaisir. 


Il sourit et son visage se rida comme un pruneau. 


Adèle acquiesça en signe de gratitude, en s’efforçant
de ne pas lever les yeux au ciel. Elle émergea du taxi, sur les talons de l’agent
Paige. 


Le soleil, sur le point de se coucher derrière la
maison, les caressait de ses rayons. De nombreuses ombres se dessinaient sur le
sable du jardin. 


- Voilà, nous avons résolu l’enquête, répéta l’agent
Paige en plantant ses mains sur ses hanches. 


- Nous ne sommes même pas entrées, répliqua Adèle, de
mauvaise humeur. Nous sommes sur place. Et si on essayait de tirer autant de
profit que possible de notre présence ? 


Tandis que les deux agents s’approchaient, la porte
s’ouvrit soudain, et une femme de petite taille coiffée d’un bandana les toisa,
soupçonneuse. 


- DGSI, l’informa Adèle. Êtes-vous la gestionnaire
immobilière ?


- Sarah Cote, répondit la femme au bandana, en
croisant les bras sur un uniforme bleu. 


Il y avait une tache de gras sur sa manche et elle
portait une ceinture à outils, avec plusieurs marteaux et tournevis. Elle dévisagea
Adèle puis l’agent Paige.


- On m’a demandé de vous retrouver ici. Puis-je
savoir de quoi il s’agit ? 


- Une enquête, rétorqua sèchement Paige. Pouvez-vous
nous faire entrer ? Ça ne prendra pas longtemps. 


Adèle suivit la femme d’âge mûr dans la maison de
vacances. Elles traversèrent une autre étrange voûte en pierre. Des parties de
la maison semblaient impeccables, fraîchement rénovées. Du bois vernis, et des
poutres repeintes. La cuisine, qu’elle distinguait de l’entrée, était dotée de
comptoirs en marbre modernes et de placards en merisier. 


D’autres parties de la maison détonnaient. La voûte
rappelait celle de l’entrée – un étrange patchwork de panneaux de bois et de dalles
en pierre. Elle fronça les sourcils, avança sur le perron puis pénétra dans la
maison, montrant son accréditation à la gestionnaire immobilière.


- Quand vous avez appelé, j’ai cru que cela avait à
voir avec ce qui était arrivé à Mrs. Churchville.


Adèle secoua la tête. 


- Nous ne pouvons pas vous donner de détails sur
une enquête en cours. 


Sophie Paige continua son exploration de la maison,
ouvrant toutes les portes. 


- Y a-t-il quoi que ce soit ? lança Adèle ignorant
comment terminer sa phrase. 


Elle resta pensive. Par où commencer ? Elle
devrait avoir une idée de quelle question poser, afin de faire avancer l’enquête.
Mais les indices ne lui sautaient pas aux yeux. Les trois victimes possédaient
des maisons de vacances en Aquitaine. Mais quelle était la signification de
tout cela ? Elle dévisagea la gestionnaire immobilière. 


- Vous occupez-vous d’autres maisons de la région ?
s’enquit-elle. 


La gestionnaire haussa les épaules. 


- Pas vraiment. Je travaille plutôt pour des hôtels.
Pourquoi ? 


Adèle secoua la tête. 


- Y a-t-il une particularité à cette maison ? 


- Que voulez-vous savoir ? 


Je l’ignore, songea Adèle. Elle répondit : 


- Je ne sais pas exactement. N’importe quel détail
qui sortirait de l’ordinaire. 


La gestionnaire immobilière ajusta son bandana,
songeuse.


- N’importe quel détail ? Eh bien, je travaille ici
depuis trois ans. Le gestionnaire antérieur était mon oncle. Il est décédé il y
a deux ans. 


- Désolée de l’apprendre.


Elle haussa les épaules. 


- Il était âgé et il avait eu une très belle vie.
Il est parti entouré par sa famille. Que demander de mieux ? Et donc, que
souhaitiez-vous savoir sur la maison ? J’ai bien peur de ne pas comprendre
la raison de votre présence, agent…


- Sharp.


- Agent Sharp.


Adèle soupira, en regrettant de ne pas pouvoir lui
en dire plus long. Mais que pouvait-elle ajouter ? Elle non plus ne savait
pas pourquoi elle se trouvait ici.


C’était un détective. Il fallait peut-être poser les
questions après avoir un peu fureté. Ainsi, elle avança dans le couloir, dans le
sillage Paige. Elle trouva une salle à manger avec de grandes fenêtres donnant
sur l’océan. La table semblait avoir été fabriquée à la main, avec ses planches
vissées ensemble de façon désordonnée. Un projet de famille ? Une boutade ? Les
murs étaient peints en vert et le sol, étrangement, était carrelée comme l’entrée.
D’étranges planches de bois et des pierres anciennes. Un choix étrange compte
tenu du reste de l’architecture moderne.


Elle fronça les sourcils et passa à la pièce
suivante. Elle découvrit une petite salle de bains. Une douche, un lavabo, le
tout carrelé en marbre bleu. Puis son regard fut attiré par une petite fenêtre
en haut à droite du mur. La fenêtre était décentrée, logée dans un coin, et au
lieu d’être transparente, elle reflétait des couleurs rouge, bleu et vert. 


Adèle s’appuya contre le mur du couloir.


- Est-ce un vitrail ? 


La gestionnaire immobilière s’approcha et jeta un
coup d’œil au-dessus de l’épaule d’Adèle. Elle haussa les épaules.


- On dirait bien. Je pose rarement de questions sur
leurs goûts aux propriétaires. 


Adèle entra dans la salle de bains, croisant les
bras. Elle regarda en direction de la salle à manger puis à nouveau vers la salle
de bains. Un étrange mélange d’architecture moderne, de vieilles pierres et de fenêtres
bigarrées. Mais qu’est-ce que cela signifiait ? 


- Rien, murmura-t-elle.


- Pardon ? 


- Écoutez, y a-t-il autre chose que vous puissiez
me dire sur cet endroit ? Savez-vous quand il a été construit ? 


La gestionnaire haussa les épaules d’un air confus.
Elle secoua la tête puis gratta son bandana.  


Elle ajouta : 


- Mais je peux sans doute fouiller un peu. Mon oncle
prenait des notes sur toutes les maisons. C’était plus un passe-temps qu’autre
chose. (Elle haussa les épaules. Elle tapota ses outils). J’aime juste faire des
réparations, pour être honnête. 


- Voilà ma carte. Si vous trouvez quoi que ce soit,
appelez… (Adèle s’interrompit) : Y a-t-il un sous-sol ?


La gestionnaire immobilière secoua la tête. 


- Non. 


Adèle s’éloigna vers l’entrée, grincheuse. Le reste
de la maison était plus exigu, avec quelques chambres, une cuisine, un salon. L’étrange
mélange entre architecture moderne et allusions anciennes et historiques restait
constant. La cheminée était également en pierre. L’un des murs d’une chambre aussi.
Qu’est-ce que cela signifiait ? 


Et qu’est-ce que cela avait à voir avec les trois meurtres
?


Adèle soupira et rejoignit l’agent Paige sur le
seuil. La gestionnaire immobilière les attendait dehors, tapant impatiemment du
pied, les bras croisés.


- Alors ? demanda Paige, en haussant un sourcil inquisiteur.


Adèle fronça les sourcils. 


- N’allez pas trop vite en besogne. Il nous reste
la deuxième maison. 


- Parce que je n’ai rien trouvé, murmura innocemment
Paige. Pas de lettres de menace de mort dans des bouteilles. Pas de confessions
de la part d’un meurtrier. Pas d’armes cachées dans la cheminée. 


- Vous avez vérifié ? 


- En effet. Et il n’y avait rien. Agent Sharp, je
respecte votre opinion quant à cette piste. Et j’admets que ce n’est peut-être pas
une coïncidence. Mais je crois qu’à ce stade, nous gaspillons un temps
précieux. 


Pendant l’espace d’un instant, Adèle marqua une pause.
L’agent Paige avait-elle raison ? Était-elle en train de gaspiller le temps qui
leur était imparti ?


Si Foucault en avait vent, lui retirerait-il l’affaire
?


Elle doutait à nouveau d’elle. Elle sentit une
bouffée de frustration – pas envers Paige, mais envers elle-même. Elle ne pouvait
se permettre d’avoir des pensées négatives. Elle devait se concentrer, mettre
les bouchées doubles. Elle devait avoir confiance en son instinct.


Robert est mort, lui souffla à l’oreille une voix douce. Ton instinct
est mort avec lui.


Elle serra les dents, refermant le poing en passant
devant l’agent Paige et en marchant en direction du taxi qui les attendait. 


- La ferme, s’ordonna-t-elle. La ferme, merde.


Elle sentit le regard curieux de la gestionnaire
immobilière se planter dans son dos mais elle l’ignora et avança vers le taxi.


La maison de vacances de la seconde victime lui
fournirait peut-être l’indice dont elle avait besoin. Elle avait raison – au sujet
de quoi, elle l’ignorait. Le lien avec les meurtres était également incertain. Mais
elle avait raison. C’était inévitable. Il n’y avait pas d’autre option. Elle ne
pouvait pas se permettre de douter d’elle. 


Elle ouvrit la portière avant cette fois, se
glissant à côté du chauffeur de taxi cette fois, ignorant le regard de l’agent
Paige. Cette fois, l’agent d’âge mûr s’installerait à l’arrière. Elle n’avait
aucune envie de venir ici de toute façon. D’ailleurs, si la deuxième maison ne
lui offrait aucune révélation, alors elle devrait assumer les conséquences face
à Paige mais pas seulement. 











CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


Alors
qu’elles arrivaient devant la deuxième maison, le cœur d’Adèle se serra. Elle contempla
la demeure moderne, à la façade blanche carrelée d’azulejos. Ses yeux se
posèrent sur la clôture en grillage et les marches roses vif du perron, qui
ressemblaient à de la barbe à papa. 


Scrutant
à travers la fenêtre du taxi, elle s’efforça
de comprendre. Cette maison n’avait aucun point commun avec la première. 


 -
Vous êtes contente ? grommela l’agent Paige qui scrutait également à
travers le parebrise. 


Adèle sortit son téléphone de sa poche et parcourut
rapidement la liste des propriétés. Elle sortit de la voiture et marcha vers la
maison de vacances, dont les fenêtres scintillaient au soleil de la fin d’après-midi.



Elle n’avait rien en commun avec la première
maison. Celle-là était plus petite, mais plus proche de l’océan. L’air était
salé. Au lieu du sable, des dalles de pierre étaient dispersées dans tout le
jardin et une terrasse élégante entourait le petit jacuzzi devant la clôture de
métal. Elle repéra même un mini-réfrigérateur à côté du stationnement, couvert par
un auvent en aluminium.


Elle gravit les marches du perron, préoccupée. Elle
lança une recherche sur son téléphone afin de trouver le site qui avait vendu la
maison. Non listé. Sous l’annonce, elle trouva une estimation du prix et
siffla. Même si elle économisait tout ce qu’elle gagnait pendant les dix prochaines
années, elle ne pourrait pas se le permettre. 


Elle fit défiler vers le bas jusqu’à la mention l’année
de construction. 


Il y avait seulement quinze ans. Elle fronça les
sourcils, se gratta le front, marmonna dans sa barbe. Était-ce ce à quoi elle
s’attendait ? Quelle était la connexion ?


Les lames de bois de la terrasse craquaient sous
ses pieds tandis qu’elle s’approchait d’une fenêtre pour jeter un coup d’œil à
l’intérieur. Là encore, tout était moderne, comme elle pouvait s’y attendre
dans une maison récente. Aucun signe d’une architecture ancienne, pas de voûtes
de pierre, aucun vitrail.


Elle secoua la tête, de plus en plus frustrée. 


- Eh bien ? s’écria l’agent Paige, restée dans le taxi.


Adèle leva un doigt, n’osant pas parler. Elle fit
le tour de la maison, observant par les fenêtres. Les trois victimes possédaient
des maisons dans la région. Mais les gestionnaires immobiliers étaient différents.
Les anciens propriétaires aussi. Les qui les avaient vendues également. Elle avait déjà vérifié. 


Les maisons se trouvaient à vingt minutes de
distance l’une de l’autre en voiture. Alors, quelle était le lien ? 


Elle soupira, fermant les yeux pour réprimer un
début soudain de migraine. 


Que manquait-elle ? Une évidence, sans doute.
Mais quoi ? 


Elle avait envie de hurler, de secouer le poing.
Elle s’était sentie si proche, mais elle avait buté sur quelque chose. Comme si
elle avait enfin repris le contrôle de son instinct. Mais une fois encore, c’était
comme si elle donnait de la tête contre un objet immuable.  


Paige avait peut-être raison. Les maisons n’étaient
peut-être qu’une coïncidence.


- Allons, murmura-t-elle. Réfléchis. Réfléchis, bon
sang.


Elle passa derrière l’habitation, remarquant qu’aucune
lumière n’était allumée à l’intérieur. Plusieurs fenêtres étaient poussiéreuses :
personne ne devait résider ici depuis un moment. Elle effleura le revêtement extérieur,
s’octroyant une brève pause. Elle jeta un coup d’œil dans une pièce. L’un des
rideaux était complètement fermé, mais un interstice lui permit de découvrir
une petite chambre bleue au lit en forme de fusée. 


Adèle soupira. Elle avait échoué.


- Avons-nous perdu suffisamment de temps à votre goût ?
s’écria Paige. 


Renfrognée, Adèle se tourna vers l’agent courroucé
qui attendait devant le portail, les bras croisés. Pour sa part, le chauffeur de
taxi semblait soulagé d’être à nouveau seul dans sa voiture. Il tapotait le
volant d’un air nerveux. 


- Je… je pensais… bégaya Adèle. J’étais certaine
que… commença-t-elle avant de laisser sa phrase en suspens. 


- Vous avez tenté quelque chose et vous avez
échoué, lança l’agent Paige en reniflant.


Elle dévisagea Adèle pendant quelques secondes et une
lueur qui ressemblait à de la compassion passa dans son regard. Elle secoua la
tête, hésitante et poursuivit : 


- Cela n’a pas été un mois facile, je le comprends.
Mais vous n’aiderez personne comme ça. Il s’agit d’une impasse. Nous devons
retourner sur la scène du premier crime et poser davantage de questions. 


- Quelles questions ? Personne ne sait rien. Le
tueur passe d’un pays à l’autre et s’en prend à des femmes riches. C’est incompréhensible.
Deux athées et une croyante fervente. Deux célibataires, une mariée. 


- Toutes étaient riches. Toutes ont été tuées de la
même manière. 


- Et, ajouta prudemment Adèle, insistant plus pour
elle que pour l’agent Paige : Toutes trois possédaient des maisons en
Aquitaine.


Sophie agita une main en direction de la maison. 


- Très bien, oui, une maison de vacances en France.
Nous sommes sur place, et alors ? Qu’avons-nous trouvé ? Vous disposez des
mêmes informations que moi. Des agents immobiliers différents. Des
gestionnaires immobiliers différents. Des service de jardinage différents. Des
arrangements différents pour le ménage. Pas d’invités en commun. Pas de famille
en commun. 


L’agent Paige listait les informations sur un ton
mordant, de plus en plus grincheuse. Tout en parlant, Adèle sentit son ventre
se serrer. Paige avait toujours été du genre à cataloguer les informations rapidement
et méticuleusement. Et maintenant, alors qu’elle révélait ce à quoi elle avait
prêté attention, chaque mot devenait une gifle. 


- Il n’y a pas de connexion. Les maisons ne commettent
pas de meurtres. Est-ce votre théorie ? Une espèce de fantôme ? Une sorte
de maison hantée, les poursuivant dans d’autres pays ? Je ne vois guère
comment ces bâtisses pourraient monter dans un avion. Mais après tout, dit-elle
en désignant l’océan. Elles se sont peut-être déplacées à la nage. 


- Ce n’est pas ce que je suis en train de dire. Évidemment.
Il doit y avoir autre chose. Un détail que nous avons omis. 


- Vous êtes impossible. Vous refusez d’entendre
raison. Écoutez-moi pour changer. Vous vous êtes trompée. Il n’y a aucune honte
à cela. Je ne vous jette pas la pierre. 


Adèle cligna des yeux. De la part de l’agent Paige,
ces mots équivalaient à de chaleureux encouragements.


La femme d’âge mûr aux cheveux gris croisa les bras
en prenant une grande inspiration. 


- Ma fille aînée est à peine plus jeune que vous. Vous
le saviez ? 


Adèle grimaça. Elle savait que la fille de l’agent Paige
était un sujet compliqué. Après l’incident qui les avait brouillées dix ans
plus tôt, lorsqu’Adèle avait signalé une preuve manquante, la fille de l’agent
Paige avait battu froid à sa mère. Adèle l’avait seulement découvert lorsque Paige
le lui avait appris l’année précédente, mais cela avait laissé des traces durables
dans la famille de Paige. Pourtant, Sophie ne souleva pas le sujet. Elle continua :



- Donc je sais à quel point il est important pour
vous de respecter vos convictions. Le monde dans lequel nous vivons ne permet pas
souvent aux jeunes femmes d’exprimer leurs opinions. Nous devons être fortes.
Je le comprends. Je suis moi-même passée par là. Mais admettre ses torts est également
une force. Vous en sentez-vous capable, agent Sharp ? Arriverez-vous à lâcher
prise ? 


Adèle déglutit, fixant Paige. Pendant l’espace d’un
instant, elle se demanda ce qu’elle ressentirait si sa propre mère se trouvait
là, et lui parlait. Comment se sentirait-elle si quelqu’un dans sa vie la
comprenait, et pouvait se mettre à sa place ?


Son ventre se retourna, elle sentit sa poitrine se
contracter douloureusement. De la nostalgie et du chagrin. 


À sa surprise, Adèle sentit ses yeux se mouiller et
elle détourna brusquement le regard pour que Paige ne la prenne pas sur le fait.
Elle était épuisée. Elle avait besoin de se reposer. Elle devait reprendre ses
marques. Sophie avait peut-être raison. Elles feraient peut-être mieux de retourner
à Londres et d’interroger les témoins plus à fond. Mais l’indice qui leur
serait le plus utile se trouvait peut-être en Allemagne. Elles n’avaient jamais
parlé au mari et elles n’avaient pas non plus passé en revue les finances de la
famille. Mais qu’en était-il de l’Italie ? La mégère du conseil d’administration
pouvait fournir un angle intéressant, n’est-ce pas ? 


Malgré tout, même en considérant ces possibilités, Adèle
ne parvenait pas à faire taire la petite voix inquiète de son for intérieur. Il
lui était de plus en plus difficile de se concentrer. De plus en plus difficile
de faire un choix. 


- Alors ? insista Paige, sur un ton légèrement plus
doux. (Elle s’avérait étrangement délicate). Êtes-vous prête à lâcher prise ?


Adèle ferma les yeux. Puis elle regarda son téléphone,
où se trouvait la dernière adresse. Tout près. À seulement dix minutes de
distance. Le jeu en vaudrait-il la chandelle ? Devait-elle risquer d’endurer
le courroux de l’agent Paige encore une fois ?


- Je… dit Adèle, non sans hésitation. Peut-être…


Mais elle se tut. Paige restait là, les bras
croisés, l’expression aussi sévère que de coutume, mais les yeux empreints d’une
compassion inhabituelle. 


Adèle ne voulait pas décevoir l’agent d’âge mûr. La
première maison avait attiré son attention, mais celle-là était normale, quelconque.
Oui, elles se trouvaient dans la même région mais à bonne distance. Cela
comptait-il ? Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de repenser à la troisième
adresse. La demeure d’été de la dernière victime. 


Elles venaient de loin…


Adèle acquiesça, commençant par se convaincre
elle-même avant de dire d’une voix tremblante : 


- J’aimerais aller voir la dernière maison. 


Paige se raidit, le regard à nouveau impitoyable.


- Ce sont seulement dix minutes de voiture. J’aimerais
y jeter un coup d’œil.


Paige respira lentement par le nez, en secouant la
tête. 


- Je sais que vous pensez que je perds mon temps. 


Paige grogna : 


- Non, je crois que vous nous faites perdre notre
temps. Plus important encore, je crois que vous gaspillez un temps précieux
qui nous permettrait peut-être de sauver la prochaine victime. Il va
recommencer à tuer. Et nous serons là, en train de nous tourner les pouces, à
visiter des maisons. 


Adèle grimaça. Elle insista : 


- Je voudrais juste y jeter un coup d’œil. 


- Adèle, je vais être claire. Soit vous m’accompagnez
à l’aéroport, soit vous continuez seule. J’en ai assez de ces sottises. Je suis
venue jusqu’ici avec vous, mais vous devez assumer quand il est temps d’abandonner.



Adèle fit la moue. Elle était peut-être trop têtue.
Peut-être…


Non. Elle ne reculerait pas maintenant. Elle avait
déjà pris sa décision. En outre, Paige ne serait jamais son amie. Elle n’était
pas là pour se créer des relations. Moins Paige l’appréciait et plus la femme d’âge
mûr était en sécurité. Moins les gens passaient du temps avec elle et mieux ils
se portaient. Le Jardinier cherchait sa prochaine victime, cela ne faisait aucun
doute. Plus elle se rapprochait des gens et plus ils couraient de danger. 


Donc au lieu de protester, Adèle haussa les épaules.



- Partez si c’est ce que vous voulez. Je vais
inspecter la dernière maison. 


Paige renifla, fixant Adèle pour la dernière fois, à
la recherche d’une once de doute, puis elle tourna les talons, furieuse. 


- J’appellerai mon propre taxi, lança-t-elle. Celui-là
pue le poisson. 


Adèle sentit un léger frisson lui remonter l’échine,
et son ventre se serrer, comme une novice. Elle franchit le portail pour monter
dans le taxi qui l’attendait. Le chauffeur parut ravi qu’Adèle soit seule.


Paige leur adressa un regard noir.


Adèle se refusa à regarder en arrière. Elle était
déjà allée trop loin. Paige contacterait certainement Foucault pour se
plaindre, et demanderai qu’Adèle soit évincée de l’affaire. La troisième maison
devait contenir la réponse qu’elles étaient venues chercher. 











CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


Le
trajet jusqu’à la dernière maison de vacances fut solitaire. Adèle était assise
sur la banquette arrière. Lorsque la voiture freina, elle s’élança dehors en s’écriant :



-
Je reviens !


Cette
demeure était la plus vaste des trois. La troisième victime était morte il y avait moins de trente-six heures, et
pourtant, alors qu’elle s’approchait, elle repéra un homme avec une pancarte et
un maillet. 


L’homme plantait la pancarte dans la terre en
sifflotant.


Adèle fronça les sourcils. Derrière lui, la maison
paraissait être la plus étrange des trois. On aurait dit l’aile rénovée d’un château.
Une terrasse émergeait d’un garage qui venait probablement d’être construit, et
dont la façade répliquait celle du château. Ce n’était pas tant la taille mais
plutôt l’allure de la bâtisse. Des tourelles en pierre flanquaient la partie
principale. Des murs en pierre encerclaient des fenêtres épaisses. Toutes celles
du deuxième étage étaient des vitraux. L’édifice était ancien, archaïque et semblait
sorti d’une carte postale ou d’un livre d’histoire. 


Adèle haussa les sourcils  avant de prendre son
courage à deux mains. Elle s’adressa à l’homme au maillet :


- Excusez-moi.


L’homme se retourna brusquement, observant tour à
tour Adèle et le taxi qui l’attendait un peu plus loin. Il s’éclaircit la gorge.



- Qui êtes-vous ? 


Le côté gauche du visage de l’homme restait
immobile, lui concoctant une expression étrange. Ses yeux étaient seulement à moitié
ouverts, les coins de sa bouche orientés vers le bas, suggérant, peut-être, un
infarctus récent. Son visage était plus large que le reste de son apparence ne
l’aurait suggéré. C’était peut-être un homme qui avait perdu du poids, mais d’abord
de l’abdomen.


L’homme secoua la tête.


- Je suis désolé, mais vous êtes sur une propriété
privée. 


- Je ne voulais pas vous surprendre. Je suis l’agent
Sharp, de la DGSI.


L’homme la dévisagea, surpris. 


- S’agit-il de la propriétaire ? 


Adèle jeta un coup d’œil au panneau. Un panneau à
vendre. Agence La Petite.


Elle désigna la pancarte. 


- La maison est en vente ? 


- J’ai reçu un appel ce matin. Ils semblaient pressés.
Je viens d’arriver. Pardon, mais pourrais-je savoir ce que la DGSI fait ici ?


Elle ignora la question. 


- Qui vous a appelé ? 


L’homme dansa d’un pied sur l’autre, mal à l’aise,
puis jeta un coup d’œil derrière lui.


- Une Mme Schmidt. La belle-sœur du propriétaire.


Adèle acquiesça. Logique. Le mari de la troisième
victime était effondré de chagrin. Mais la belle-sœur rougeaude au caractère
explosif avait de la suite dans les idées. Adèle ne trouvait pas illogique qu’elle
ait mis si rapidement la maison en vente.


- Savez-vous pourquoi ils vendent ? 


- Non. Je sais seulement qu’il y a eu un incident
en Allemagne.


Adèle passa une main dans ses cheveux. Le mari ne
souhaitait peut-être pas conserver la maison sans son épouse. La sœur l’avait
peut-être devancé, afin d’obtenir une part de l’héritage. Quoi qu’il en soit, Adèle
ne se préoccupait pas des crimes financiers.


Elle dit : 


- De quelles informations disposez-vous sur cet
endroit ? 


Il se tourna vers la maison.


- Pas grand-chose. C’est une zone assez courue. Ce n’était
pas le cas avant mais les choses ont changé récemment. Les maisons sont trois
fois plus chères qu’il y a dix ans. 


- Je vois. 


- Vous cherchez à acheter ? 


- Non. Y a-t-il quoi que ce soit…d’étrange ici ?



- Étrange dans quel sens ? 


- Peu importe. 


L’agent immobilier au visage rond se gratta le
menton et ouvrit le col de sa chemise, en inspirant profondément. 


- Eh bien, elle a été construite il y a un moment.
Mais vous le voyez de vos propres yeux. 


Adèle soupira, secouant la tête. Elle aurait peut-être
dû partir avec l’agent Paige. Se dupait-elle à ce point ? 


- Sans vouloir vous importuner, il y a une deuxième
maison. 632, Route de Contis.


- Et ? Elle vous appartient ? Nous offrons des
tarifs très compétitifs si vous souhaitez la vendre. 


- Je suis juste curieuse de savoir si vous
connaissez l’agent qui s’en est occupé. 


L’agent fronça les sourcils, s’appuyant contre la
pancarte puis répondit lentement : 


- Il se trouve que oui, je crois bien. Je surveille
la concurrence dans la région. Nous sommes une petite agence. 


- Donc qui l’a vendue ?


- Ce n’était pas l’une des grosses agences, expliqua
l’agent immobilier. Voilà pourquoi je m’en souviens. Je crois qu’ils ont fait
une bonne affaire. Vous ne trouverez pas le responsable dans une agence, il
travaille depuis une caravane. 


Adèle cligna des yeux, surprise. 


- Une caravane ? Où ça ? 


- Sur un terrain vague de l’autre côté de la ville,
derrière les restaurants à touristes.


- Comment s’appelle-t-il ? 


- Etienne Durand.


- Possédez-vous l’adresse de M. Durand ?


- Cherchez-la sur votre téléphone. Il fait de la
pub. Mais êtes-vous sûre que vous ne souhaitez pas acheter une maison ? Comme
je l’ai dit, mes tarifs sont très compétitifs. Celle-la-même. Je vous ferai un
pourcentage sur le prix si vous êtes prête à faire une offre.


- Non, merci. 


Adèle observa l’étrange maison. Pendant l’espace d’un
instant, elle considéra la possibilité d’entrer, mais quel serait le but ?



Elle n’était pas là pour admirer l’architecture, bien
qu’elle ne fût pas commune. Elle était ici parce qu’il s’agissait du lien entre
les trois victimes. Elle ignorait simplement lequel. Pourquoi cela comptait-il ?
La première demeure était également le fruit de choix architecturaux insolites.
De vieilles colonnes, le vitrail de la salle de bains. La troisième ressemblait
presque à un château miniature. Mais la seconde était moderne. Donc quel était
le lien ? 


Etienne Durand. L’agent immobilier impitoyable qui
travaillait depuis une caravane postée sur un terrain vague. Il aurait peut-être
les réponses qu’elle cherchait. Dans le cas contraire, elle ignorait comment
elle pourrait rentrer à Paris et se confronter à l’agent Paige ou à Foucault.


Surtout si un autre corps surgissait entretemps.


 


***


 


Adèle s’approchait de la caravane garée contre l’un
des murs de briques des restaurants du boulevard des touristes. Les fenêtres étincelantes
reflétaient la lumière orangée de la fin d’après-midi. Une photo imposante s’étendait
sur le côté de la caravane, un visage souriant un peu trop pour être agréable, le
menton fuyant. Sous la photo, on lisait : Etienne Immobilier. 


Adèle avait trouvé son adresse sur internet et
avait lu les commentaires sur l’agence. La plupart issus de clients satisfaits
mais deux critiques négatives accusaient M. Durand d’avoir été malhonnête avec
leur argent. 


L’une d’elle l’accusait directement de vol. 


Adèle se frotta les doigts tout en s’approchant de
la porte puis elle porta sa main à sa ceinture. Elle se tenait prête à dégainer.



- DGSI !


Une pause, puis un petit toussotement. 


- Client ou percepteur ? s’écria une voix de l’intérieur.



Elle fronça les sourcils. 


- DGSI, répéta-t-elle, plus fort maintenant.


- Qu’est-ce que c’est ?


- La police.


La porte s’ouvrit brusquement, lui claquant presque
au visage. Elle recula pour l’éviter. Une version miniature de l’homme de la
photo la dévisageait d’un air curieux.


Le sourire était presque à l’échelle. Ses dents
démesurées s’exhibaient entre ses lèvres. 


- La police ? dit-il sans cesser de sourire. Eh bien,
j’ai presque fini de travailler. Cela vous dérangerait de repasser ? 


L’homme avait les cheveux gras, peignés sur le côté
et son sourire à un million de dollars paraissait trop blanc, suggérant des
visites fréquentes chez le dentiste. Son menton fuyant présentait une ombre de
barbe clairsemée.


Il portait une veste de costume mais seulement un
boxer en bas. 


Adèle fixa les sous-vêtements de l’homme, il suivit
son regard.


- Oups, dit-il avec nonchalance. Désolé, je
travaillais sur l’ordinateur.


Il ne rentra dans la caravane pour aller mettre un
pantalon. 


Adèle soupira. 


- Êtes-vous Etienne Durand ?


- C’est bien moi. Qui le demande ?


Elle croisa les bras maintenant, mettant un pied
devant l’autre. 


- L’agent Sharp. J’ai quelques questions pour vous.


Son expression resta imperturbable.


- S’agit-il de l’achat de la péniche aménagée ? Ce
n’est pas ma faute s’ils n’avaient pas de permis. En outre, en attendant la
décision de justice, vous n’êtes plus censés pouvoir venir me harceler. 


Adèle secoua la tête. 


- Péniche ? Non, je ne viens pas pour une péniche. C’est
au sujet d’une propriété que vous avez vendue il y a cinq ans.


L’homme battit des paupières et prit son menton
entre ses mains. 


- Ah bon ? Eh bien, il y a prescription si cela
fait cinq ans. J’appelle mon avocat. Il arrivera en dix minutes. 


- Je ne suis pas venue vous accuser de quoi que ce
soit, se hâta-t-elle de préciser alors qu’il plongeait les mains dans les
poches qu’il n’avait pas.


Il glissa la main dans son boxer avec un peu trop d’enthousiasme
à son goût. 


- Oh, désolé, voilà.


Il se tourna pour récupérer son téléphone sur son
bureau, qu’elle distinguait à l’intérieur de la caravane.


- Attendez, s’écria-t-elle. Vraiment. Je ne suis
pas ici pour vous chercher des noises. Je cherche des informations.


Etienne jeta un coup d’œil dans sa direction.


- Quelle sorte d’informations ?


- Au sujet d’une propriété que vous avez vendue il
y a cinq ans. 632 Route de Contis.


Il fronça le nez, et son visage parut soudain en plastique.


- Accordez-moi une minute. Je vends beaucoup de
maisons.


Il ferma la porte au nez d’Adèle.


Abasourdie, elle considéra la possibilité de frapper
mais elle entendit du mouvement à l’intérieur de la caravane. Des jurons puis des
bruits de clavier. 


Une seconde plus tard, une voix lança : 


- Pouvez-vous me redonner l’adresse, s’il vous plaît
?


Elle hésita, fixant la porte en métal puis le
chauffeur de taxi qui l’observait avec une expression amusée. Elle répéta l’adresse
et entendit d’autres bruits de clavier.


Elle lissa son tailleur et presque instinctivement,
vérifia qu’elle portait toujours son pantalon. Apparemment, on ne pouvait pas être
trop prudent dans cette partie de la ville.


Etienne émergea de la caravane après quelques
instants. Cette fois, elle s’y attendait et garda ses distances avec la
porte.


- Oui. Je l’ai vendue. Et alors ?


Adèle sentit une bouffée de satisfaction. Un pas de
plus. Pas à pas. 


- De quoi vous souvenez-vous à ce sujet ? 


Elle s’efforça de paraître imperturbable. 


- Pas grand-chose. (Il jeta un coup d’œil par-dessus
son épaule en direction de l’écran sur son bureau. Le terrain appartenait à une
vieille entreprise française. Il y a environ dix ans, je leur ai acheté
plusieurs propriétés. Pour une poignée de figues.


Adèle fronça les sourcils.


- Donc il s’agit de l’un de ces terrains ? 


- Vous vous trouvez sur un autre, oui. Aucun n’était
construit. Il y a dix ans, cette région était bon marché. (Il bomba le torse). C’est
grâce à des indépendants comme moi qu’elle s’est développée. 


Adèle acquiesça.


- Très bien, donc avant le boom immobilier, vous avez
acheté des terrains. Vous souvenez-vous de quelque chose au sujet de ce
terrain en particulier ? 


Il faisait maintenant la moue. 


- Je me souviens qu’une maison y a été construite
récemment. Les premiers propriétaires sont partis parce que la zone était sur
le déclin. L’entreprise française l’a bradé.


Adèle se souvint que la maison de la seconde victime
avait seulement été construite quinze ans plus tôt. Cinq ans auparavant, Etienne
avait acquis le terrain pour le vendre à Gianna Calvetti.


- La maison est assez moderne, fit remarquer Adèle.


- Nous n’avons pas lésiné sur les dépenses, précisa-t-il.
Eh bien, du moins les premiers constructeurs ne l’ont pas fait. Du bon matos. Est-ce
de cela dont nous parlons ? 


- Non.


- Vous n’avez quand même pas découvert un corps sur
cette propriété, n’est-ce pas ? demanda-t-il, les yeux écarquillés.


Adèle le dévisagea.


Il secoua la tête.


- Est-ce un oui ?


- Aurais-je dû découvrir un corps ?


Il plissa les yeux. 


- Vous avez découvert des corps ? 


- Non. Attendez une seconde, pourquoi penseriez-vous
que j’ai découvert un corps ? 


Il agita les doigts. 


- Je vous ai cherchée sur internet. La DGSI ne se mêle
pas des petits délits immobiliers. Alors pourquoi me posez-vous toutes ces
questions ? Pas de corps, du moins que je sache. C’était simplement une
hypothèse. 


Adèle soupira lentement. Elle cligna plusieurs fois
des yeux en se demandant si le pluriel du mot corps avait été un simple
lapsus. Ou une déduction logique. 


- Et l’entreprise française à laquelle vous l’avez
acheté. Vous souvenez-vous de son nom ? 


- Bien sûr. Écoutez, la propriété n’avait rien de
spécial. Mais je me souviens d’une chose. 


Il acquiesça lentement.


- Je vous écoute. 


- Je ne sais pas bien en quoi cette information pourrait
vous servir mais voilà : il y avait de vieilles ruines. Un bâtiment démoli.
Elles ont été rasées, complètement déblayées pour reconstruire du neuf.
Mais je ne sais rien de plus. Ce n’est pas un site historique, n’est-ce pas ?
Parce que je ne suis plus le propriétaire de ce terrain. Vous devrez voir ça avec
les nouveaux propriétaires. Je peux vous fournir leur adresse si vous le
souhaitez. 


La rapidité avec laquelle il enchaînait les idées et
son ton de voix suggérait qu’il serait prêt à faire n’importe quoi pour que l’agent
fédéral déguerpisse au plus vite. 


Adèle secoua la tête.


- J’ai leur adresse. Mais pouvez-vous me donner le
nom de l’entreprise française ? Celle qui vous a vendu le terrain ? 


L’agent immobilier indépendant leva un doigt, marmonna
dans sa barbe et se tourna vers la caravane. Cette fois, il ne claqua pas la
porte. Elle entendit de nouveaux bruits de touches, et vit son visage illuminé par
la lumière bleue émanant de son écran. Une seconde plus tard, il se tourna vers
elle : 


- Becker et Associés. C’est tout ce que j’ai. 


Adèle fronça les sourcils, se mordillant le coin
des lèvres. Elle tentait de relier les informations entre elles. Des ruines sur
le deuxième terrain suggéraient peut-être qu’un autre édifice y avait été construit
par le passé. Mais elle devait découvrir un lien. N’importe quoi. Les familles
ne se connaissaient pas. Elles n’allaient pas à l’église ensemble. Comme Paige
l’avait fait remarquer, ce n’étaient pas les mêmes agents immobiliers, invités
ou familles. Ce qui signifiait qu’il devait y avoir un autre lien, dans la
nature des propriétés elles-mêmes. L’entreprise française l’aiderait peut-être.
À ce stade, elle tenterait le tout pour le tout.


Et quoi qu’il en soit, elle ne pouvait pas
continuer ainsi. Elle hocha la tête et s’éloigna sans prendre la peine de
saluer son interlocuteur. Si elle se confrontait à une autre impasse, elle abandonnerait
cette piste. Si elle ne parvenait pas bientôt à une conclusion, et s’il s’agissait
seulement d’une quête futile, son instinct ou ses capacités de déduction qui
flanchaient auraient pour conséquence un nouveau meurtre. Et cette fois, ce
serait entièrement de sa faute. 











CHAPITRE DIX-NEUF


 


 


Le
contraste avec le bureau de fortune dans la caravane et l’entreprise française Becker
et Associés était total. Le bâtiment de ce dernier était une ancienne cathédrale.


Adèle leva la tête vers la voûte au-dessus de l’entrée.
Deux clochers s’érigeaient vers le ciel. Son regard se posa sur l’encadrement
de la porte, en direction des sonnettes sous l’alcôve.


Elle gravit les marches, le cœur battant. Les
bureaux de l’entreprise semblaient très étrangement disposés. 


Il s’agissait de l’entité qui avait vendu la propriété
à Etienne. 


Quelque chose connectait les trois maisons. Des ruines.
C’est ce que M. Durand avait affirmé. Le terrain avait été rasé avant la
construction de la maison. Les décombres comptaient-ils ?


Était-ce une coïncidence ? Tout semblait être une
coïncidence jusque-là. Pourquoi les victimes avaient-elles la cinquantaine ? Pourquoi
étaient-elles toutes aisées financièrement ? Pourquoi possédaient-elles toutes
des maisons de vacances dans le sud de la France ? Où se trouvait le tueur ? Vivait-il
dans la région ? En France ? Ou se raccrochait-elle au moindre espoir comme
l’agent Paige le croyait ?


Adèle sentit une bouffée de frustration la submerger.
Elle ignorait où avait été son erreur. Elle gravit les marches en pierre d’un
pas sautillant, plus énervée qu’impatiente, et appuya sur la sonnette.


Elle attendit un moment, devant la cathédrale transformée
en bureaux, tapant impatiemment du pied. Après quelques instants, une voix grésilla
dans l’interphone :


- Becker et Associés. Deuxième étage. Entrez.


La porte bourdonna et Adèle l’ouvrit, se remémorant
brièvement ses jours d’école en Allemagne. Elle avança dans un couloir sombre,
qui n’avait rien à voir avec la façade du bâtiment. À l’intérieur, l’espace ressemblait
davantage à un bureau : il y avait un ascenseur au bout du couloir. Adèle l’ignora
ainsi que les rangées de portes dotées de plaques nominatives, empruntant plutôt
l’escalier sur la droite. Deuxième étage.


Elle monta rapidement les marches, en respirant lentement,
s’efforçant de se concentrer sans succès. Il fallait qu’elle refoule le malaise
qui montait en elle.


Adèle se hâta. Elle arriva alors devant une double
porte au bout du couloir, à côté de l’ascenseur. En lettres dorées, elle lut le
nom de l’entreprise française. Becker et Associés. 


Qu’espérait-elle trouver ?


Elle l’ignorait. Mais pour l’heure, elle retournait
toutes les pierres afin de ne passer à côté de rien. Elle serra les dents,
entra dans le bureau, ouvrant la double porte d’un coup d’épaule. 


Le bureau était immaculé. Les fenêtres donnant sur
la rue étaient parfaitement nettoyées, et les tables, surmontées de magazines
immobiliers et de dépliants juridiques, côtoyaient une rangée de fauteuils confortables
en cuir, en face d’un petit comptoir. Derrière le comptoir, deux femmes discutaient
ensemble à voix basse et elles s’immobilisèrent toutes deux en voyant entrer Adèle.


L’une d’elles, une trentenaire très jolie, s’éclaircit
la gorge et posa ses mains l’une sur l’autre. 


- En quoi puis-je vous aider ? 


- Je souhaiterais m’entretenir avec le responsable
de cet endroit. 


- Je vois. (La secrétaire parlait sur un ton
impatient. Elle tenta de sourire mais son expression parut artificielle). Avez-vous
rendez-vous ? demanda-t-elle en séparant les syllabes, comme si elle craignait
qu’Adèle ne soit pas en mesure de comprendre. 


- Non. Je suis l’agent Sharp, je travaille pour la DGSI.


Elle montra son accréditation, ce qui changea l’attitude
des deux secrétaires.


Celle qui fronçait les sourcils adopta une
expression plus aimable, bien que nerveuse. Elle s’éclaircit la gorge en jetant
des coups d’œil agacés en direction de la porte derrière elle.


- J’ai bien peur que M. Becker ne reçoive aucun
visiteur maintenant.


- Je ne suis pas une visiteuse. Je suis chargée d’une
enquête. J’aimerais lui parler. 


- Je ne suis pas sûre qu’il puisse. Je crois qu’il
est en réunion…


Adèle soupira. Elle connaissait la chanson. Les
subordonnés tentaient toujours de l’empêcher d’entrer ; les agents devaient
toujours leur forcer la main ou bluffer afin d’atteindre leur interlocuteur. 


C’était une danse familière, qui n’en était pas
moins frustrante. Le temps pressait. Elle n’avait pas de temps à perdre à
convaincre une secrétaire. 


Elle n’avait aucune envie de l’intimider ou d’inventer
des excuses. Donc elle regarda la femme, puis la porte, en haussant les épaules.
Elle contourna le comptoir et se dirigea vers le bureau sans prononcer un autre
mot. 


- Excusez-moi, pardon, vous n’avez pas le droit de
passer !


Adèle ignora les protestations, marchant encore plus
rapidement en direction de la porte, ses pas claquant sur le plancher. 


- M. Becker, dit-elle en élevant la voix. Police !


Elle entendit les deux secrétaires protester mais ne
leur accorda pas le moindre regard. Elle était déjà allée trop loin. Elle était
déterminée à aller au bout des choses. 


Adèle frappa puis parla encore plus fort. Ses yeux
se posèrent sur la plaque au centre de la porte de chêne. Elle déchiffra les
lettres argentées : M. Pierre Becker.


- M. Becker. Il faut que je vous parle, monsieur !


- Il est très occupé, lança une voix derrière elle.


- Monsieur, s’écria Adèle en frappant à nouveau à
la porte. J’aimerais vous parler de…


La porte s’ouvrit lentement en grinçant sur ses
gonds. 


Même avant que la porte ne se soit complètement
ouverte, elle entendit des pas, quelqu’un qui s’éloignait dans la pièce, puis
des chuchotements. 


Adèle attendit à côté de la porte, sur l’expectative,
puis elle repéra un homme qui portait des mocassins, avait les cheveux blancs
hirsutes et un téléphone à cordon noir contre l’oreille. Il marmonnait rapidement
dans le combiné sans cesser de secouer la tête, répétant des phrases comme :


- Non, bien sûr que non. Doublez le chiffre. Vous
devez doubler ce chiffre. Je ne signerai pas. Non, vous êtes censés me
représenter. Je ne changerai pas d’avis. Très bien, je te vois à la maison pour
le dîner. Je t’aime aussi. 


L’homme aux cheveux hirsutes raccrocha le vieux téléphone.


Il inspira lentement, toujours face à un bureau
richement orné, assis sur une chaise sculptée qu’il poussa sur le côté, en face
de la grande fenêtre. Il n’y avait aucun ordinateur ou de téléphone portable en
vue.


Le vieil homme inspira, haussant les épaules, avant
de se tourner lentement. Il examina Adèle sur le seuil de la porte. 


- Vous êtes de la police ?


L’homme était plus ridé qu’un sharpeï. Il avait les
oreilles pendantes et un nez très long. Son regard semblait doux, mais avec
énormément de pattes d’oie et des cernes impressionnantes. 


- Oui, monsieur. Êtes-vous M. Becker ?


- La plupart du temps. De quoi s’agit-il ? (Il
leva un doigt et ajouta) : En réalité, j’aimerais voir votre accréditation
pour commencer. 


Il parlait doucement, avec précaution, en plaçant chaque
mot comme les briques d’une fondation. Il n’élevait pas la voix, laissant plutôt
le silence appuyer ses intentions.


Adèle tira son portefeuille de mauvaise grâce et
montra encore une fois son accréditation.


Elle commença à le ranger quand il lui saisit le
poignet. L’homme âgé se pencha, plissant les yeux pour lire. Il parcourut tout
le badge avant d’acquiescer. 


Après un instant d’hésitation, Adèle rangea son
identification.


- Toutes mes excuses, M. Becker ! cria une voix
derrière Adèle. J’ai essayé de l’arrêter.


Adèle donna un coup de pied derrière elle,
refermant la porte avec un bruit sourd. 


L’homme âgé ne paraissait ni amusé ni inquiet. Il
concentrait toute son attention sur Adèle. À côté de lui, la bibliothèque était
entièrement occupée par des encyclopédies, peut-être des ouvrages juridiques. Quoi
qu’il en soit, il y avait de nombreux volumes verts et violets, reliés en or. Un
nombre de livres, Adèle en était presque certaine, qu’elle n’avait jamais vu,
et encore moins lu, dans sa vie. 


- Comment puis-je vous aider, agent Adèle Sharp ?


Sa voix était douce, presque traînante. 


- Je suis ici au sujet d’une propriété que vous avez
vendue à M. Etienne Durand, dit-elle.


Pour la première fois, une émotion s’afficha sur le
visage de l’homme âgé. Il cligna des yeux et déglutit.


- Si je me souviens bien, M. Durand et moi n’avons
pas collaboré depuis presque dix ans. Je ne m’associerais pas avec… (Il laissa sa
phrase en suspens, toussa, et secoua la tête) …cet homme, même si on me
menaçait avec un pistolet. Êtes-vous ici pour négocier pour lui ? Parce que
je refuse. C’est un non catégorique.


- Je ne suis pas là pour M. Durand. Je suis ici en qualité
d’investigatrice et je suis plutôt intéressée par les terrains que vous lui
avez vendus. 


L’homme croisa les bras. 


- Lesquels ? 


Adèle hésita. 


- Avez-vous besoin d’un ordinateur ? Avez-vous
des dossiers. 


- J’ai des dossiers. Mais je n’en ai pas besoin.
Quel terrain ? Nous lui en avons vendu six. 


Adèle cligna des yeux. 


- Êtes-vous certain ?


- Deux août, il y a dix ans. Oui, je suis sûr. (Il
tapota son front). Je conserve la plupart de mes dossiers là. Cette technologie…
(Il agita la main vers sa poche). Cela rend les nouvelles générations plus
stupides. 


Adèle ne put s’empêcher d’acquiescer, même si elle
n’appréciait pas particulièrement qu’on le lui fasse remarquer. Pourtant, elle
devait rester sur sa lancée. 


- Très bien, se hâta-t-elle de répondre. Donc vous
vous souvenez de toutes les propriétés. J’ai un intérêt particulier pour celle
qui se trouve 632 Route de Contis.


L’homme âgé ferma les yeux. Pendant l’espace d’un
instant, les rides autour de ses paupières se lissèrent un peu, lui donnant un
air paisible, comme s’il dormait. Puis il hocha la tête et les rouvrit. 


- Oui, je m’en souviens. Des décombres ont dû être
rasés pour pouvoir reconstruire. Nous l’avons vendu puis les acheteurs ont
rejeté la nouvelle construction au dernier moment. À cette époque, la région
était en récession. (Il secoua la tête). Je pensais avoir acheté un mauvais
terrain. J’ai vendu à M. Etienne un lot de six terrains. (M. Becker se renfrogna
encore plus). Le prix était modique. Je m’en mords encore les doigts. 


- M. Durand a effectivement confessé avoir payé
cette propriété à un très bon prix.


- Un marché extraordinairement juteux, répondit M.
Becker en reniflant. Alors, qu’est- ce que cela à voir avec la DGSI ?


- C’est l’histoire de cette propriété qui m’intéresse.
Y a-t-il autre chose que vous puissiez me dire ? À qui l’avez-vous achetée ?



L’homme marqua une pause avant de répondre : 


- C’est étrange, mais je m’en souviens. 


Adèle le dévisagea, ravalant une soudaine bouffée d’excitation.



- Qui ? 


Il haussa les épaules. 


- Elle appartenait à l’église. (M. Becker acquiesça
en plongeant les mains dans les poches de son costume bleu). Oui, l’église. Ils
avaient mis en vente des terrains que nous avons acquis à l’époque. 


Il écrasa le poing sur le bureau et sourit.


- Y compris ce bureau. Ils autorisaient les gens à
démolir les vieux couvents et autres cloîtres. Si je me souviens bien, ce
terrain a été acheté à l’église.


Adèle expira par le nez en pensant à la troisième
maison visitée – un château miniature. 


- Que savez-vous du numéro 121 de la même route ?


L’homme fronça le nez. 


- Je ne crois pas avoir participé à la vente. Mais
je m’en souviens. Oui, si je me souviens bien, on m’a battu lors de la vente
aux enchères. Un autre terrain bradé. Quelques années après ceux que j’ai vendus
à M. Durand, je crois.


La bouche d’Adèle se sécha soudain. 


- Appartenant également à l’église ? 


- Je crois, oui. Lors de la même vente aux enchères
où j’ai remporté les propriétés. Pourquoi posez-vous la question, agent Adèle
Sharp ?


Adèle sentait son esprit tourner à cent à l’heure,
fixé sur cette information. Par deux fois, le terrain en question avait été
bradé. Elle plissa les yeux avant de se tourner vers M. Becker… Était-il
possible qu’il ait été impliqué ? Il avait possédé le terrain sur lequel
la seconde maison avait été construite et disposait de connaissances concrètes
sur la troisième, une maison ressemblant à un château. 


Mais qu’en était-il de la première ? Celle qui
possédait un vitrail dans la salle de bains ? 


Adèle étudia M. Becker encore un instant, en s’efforçant
de ne pas trahir ses pensées. Cet homme d’âge vénérable, sans prétention,
avait-il quelque chose à voir avec cette affaire ? 


Pouvait-il devenir un suspect ? 
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Elle grimaça à cette pensée. Ils ne semblait pas particulièrement
fort. Son âge l’empêchait sans doute d’attaquer trois victimes et de les
étrangler à mort. 


Pourtant… il avait peut-être un complice ? 


Adèle croisa délicatement les bras et reprit
doucement : 


- Si j’osais, monsieur, où étiez-vous la semaine
dernière ? 


Becker battit des paupières puis secoua la tête.


- Pardon ? 


- Simple formalité, répondit-elle rapidement. Où étiez-vous ?



- Ici, répliqua Becker, de plus en plus renfrogné.
Ici-même, tous les jours. Je ne pars pas non plus en week-end, agent Adèle
Sharp. (Il désigna la porte). Demandez à Audrey. Elle a passé le plus clair de
son temps ici. 


Puis il toussa et se lissa les manches, avant de
jeter un autre coup d’œil aux fenêtres. 


Adèle examina la posture de M. Becker. Il paraissait
un peu incommodé mais pas apeuré. Peut-être un peu offensé mais sûr de lui. Le
type de confiance d’un homme dont l’alibi se vérifierait. 


Non que cela changeât grand-chose. Il n’avait pas le
physique pour être le tueur. Et l’angle du complice semblait tiré par les
cheveux. Ce n’était pas comme s’il avait tenté de racheter les propriétés qu’il
avait cédées bon marché. 


Mais si ce n’était pas lui, alors qui ? 


Son téléphone commença à sonner. Adèle leva un
doigt et le récupéra dans sa poche : 


- Agent Sharp. 


- Oh, ah, oui, bonjour, dit une voix nerveuse à l’autre
bout du fil. Ici Sarah Cote. 


Adèle fronça les sourcils, momentanément confuse, avant
que de reconnaître ce nom. M. Becker semblait outré.


- La gestionnaire immobilière ?


- Euh, oui. Vous m’avez demandé de vous appeler si
je découvrais quoi que ce soit sur les anciens propriétaires de la maison. 


Adèle déglutit, la gorge soudain sèche.


- En effet. Et ? 


Elle revit la petite maison de vacances sur la
plage, avec son vitrail dans la salle de bains.


- J’ai découvert qui en a été le propriétaire. 


- Oui ? 


- C’était l’église, répondit Mme Cote, abasourdie. Du
moins, c’est ce qu’on m’a dit. 


Adèle ne répondit pas, la main maintenant crispée
sur son téléphone, le regard vide, soudain fiévreuse. 


L’église. 


Les trois propriétés avaient des liens avec l’église.



Elle toussota. 


- Vous êtes certaine ? 


- Oui. J’ai déjà parlé directement aux bureaux de développement.
(Sarah Cote marqua une pause comme pour mettre de l’ordre dans ses pensées. Puis
elle continua, avec davantage d’intensité) : On dirait qu’il y a dix ans,
ils ont vendu de vieilles propriétés pour rapprocher plusieurs églises de la
ville.


- Et cette maison de vacances, ajouta rapidement Adèle.
Qu’en est-il ?  


- Un cloître, balbutia Mme Cote. (Adèle grimaça). Un
vieux cloître médiéval, par-dessus le marché. Je suppose que cela explique les
étranges arches de pierre, etc. Eh bien… est-ce que je vous aide, agent Sharp ?



L’esprit d’Adèle bourdonnait. Elle pensa rapidement
à la troisième maison de vacances, le  château miniature… C’était une
demeure médiévale, sans doute… bien entretenue mais archaïque. Quant à la
seconde propriété, la maison moderne, ne lui avait-on pas déjà dit deux fois qu’elle
avait été construite sur des décombres ? 


Elle baissa lentement le téléphone, l’appuyant contre
son cou. 


- M. Becker, vous avez une mémoire assez
impressionnante. Vous souvenez-vous par hasard de ce qu’étaient exactement ces ruines
sur la propriété ?


Il agita une main sans cesser de froncer les sourcils
dans sa direction – sans doute vexé par son interrogatoire d’un peu plus tôt. Pendant
l’espace d’un instant, elle s’inquiéta du fait qu’il pourrait refuser de lui
fournir des informations. Mais il se contenta de hausser ses épaules
décharnées. 


- Je vous l’ai dit – le terrain appartenait à l’église.
Les ruines étaient une sorte de cloître. Il n’y avait pas d’autre choix que de
tout raser et de reconstruire, la structure était trop délabrée. 


Adèle sentait son cœur palpiter à une cadence
infernale maintenant. Elle tourna les talons, courant vers la porte. Elle
reprit son téléphone : 


- Merci, dit-elle rapidement. Si vous découvrez
autre chose, appelez-moi. 


Puis elle raccrocha, ouvrit la porte du bureau de Becker
et surgit dans le lobby. 


Elle sentait l’excitation monter. L’arme du crime –
pas des perles, un rosaire. Elle y avait pensé seule. Cela n’était qu’une
théorie au début. Une simple théorie. 


Mais cette théorie semblait se vérifier. 


Deux des maisons de vacances avaient été des cloîtres.
La troisième, qui avait appartenu à l’église, devait avoir une histoire
similaire. 


Elle continua d’agripper son téléphone, ignorant les
secrétaires tout en sortant du bureau, en avançant à grands pas dans le couloir
plein d’échos. Elle ne perdit pas de temps et appela l’agent Paige. 


Elle attendit, sentant la tension monter, sur le
point d’imploser. 


La tonalité retentissait sans que personne ne
décroche et une partie de l’excitation d’Adèle fut remplacée par de la frustration.
Elle atterrit finalement sur le répondeur.


S’efforçant d’adopter un ton professionnel, Adèle déclara
entre ses dents serrées : 


- Paige, l’église était propriétaire des trois terrains.
Le tueur s’attaque à des femmes riches qui ont acheté une maison de vacances
dans la région, construite sur d’anciens cloîtres, sur des terrains de l’église.
L’angle est religieux. Il va continuer ! Rappelez-moi ! 


Adèle raccrocha, glissant son téléphone dans sa
poche en se dirigeant vers la cage d’escalier. Tout bougeait… rien n’était
plus certain. Son instinct dysfonctionnait. Elle n’en avait peut-être plus. L’avait-elle
totalement perdu ? 


Son cœur tonnait dans sa poitrine, elle avait les
yeux rivés sur la rampe de l’escalier. 


Le mobile était religieux. La méthode évidente. 


Mais ce n’était toujours pas suffisant pour
débusquer le tueur. Elle se rapprochait – elle était toute proche. Mais le meurtrier
était plein de ressources, il passait d’un pays à l’autre avec une facilité
désarmante.


Qu’est-ce que cela signifiait ? Où se rendrait-il
ensuite ? 


Elle descendit les escaliers en toute hâte.


Frapperait-il à nouveau à Londres ? En Allemagne ? 


Où tuerait-il ? Elle devait le prendre de court. On
aurait dit qu’elle parvenait finalement à entrouvrir une porte pour jeter un
coup d’œil à l’intérieur de l’asile. Maintenant, elle devait utiliser cette
illumination pour découvrir l’architecte de ces meurtres. 


- Je te tiens, marmonna-t-elle en hochant fermement
la tête. 


Les seules questions étaient : où ferait-il sa
prochaine victime ? Pourrait-elle l’arrêter à temps ? 











CHAPITRE VINGT-ET-UN


 


 


De retour en France –
si charmant. Elke Schmidt soupira de satisfaction tout en pédalant sur son vélo
d’emprunt. Son habit était plié avec soin, rangé dans son sac à dos.


Elke roula des
épaules. Il gravissait la colline, une légère grimace aux lèvres : les blessures
sur ses omoplates étaient toujours ouvertes. Les élancements de douleur étaient
agréables, il retroussa les lèvres, révélant ses dents. 


L’homme qui s’appelait
désormais Elke bifurqua dans une rue, observant Bordeaux au loin, retraçant la
silhouette de la ville sur l’horizon, de la pierre et du verre, témoins
inanimés de l’arrivée de l’instrument du châtiment. 


Il emprunta une rue secondaire,
dont le goudron était craquelé, entouré de bennes à poubelles, envahie par les
odeurs d’ordure et de moisissure. Il fronça le nez en freinant et gara le vélo
derrière une grosse benne verte et bleue. 


Il se mouvait avec
précaution, en sentant la manière dont sa chemise rêche en toile de jute
frottait contre ses blessures ouvertes. Un trajet en voiture aurait été plus
confortable, plus arrangeant. 


Mais Elke Schmidt n’avait
pas de préférence pour les véhicules. Pour lui, la douleur était une vertu. 


Une vertu qu’elle
partagerait bien assez tôt. 


Respirant lentement,
Elke s’éloigna de la bicyclette en direction d’une ruelle. Il ignora l’odeur
des poubelles, de la moisissure et de la saleté, préférant regarder droit
devant lui, en direction de la route de l’ouest de la France, les yeux rivés
sur l’immeuble qui lui faisait face. 


Ses yeux s’illuminèrent
tandis qu’il fixait l’endroit, s’arrêtant sur l’appartement du dernier étage. 


Il ne discernait aucun
mouvement. 


Ce jugement en particulier
serait difficile. Il avait été plus difficile de traquer les mouvements de la
pécheresse – plus difficile d’analyser ses habitudes à une telle hauteur. 


Mais un rictus narquois
envahit son visage et il frappa durement le mur de pierre à côté de lui.
Il glapit de douleur, sentant l’une de ses phalanges craquer sous la force du
coup. Il leva sa main, les doigts tremblants, examinant ses phalanges. Il s’était
arraché la peau contre le ciment. Un instant plus tard, du sang jaillit,
glissant de sa main vers son poignet. Il sortit un mouchoir de sa poche et se
banda la main avant de continuer à avancer dans l’allée. 


Les rues étaient presque
vides, en dehors d’une ou deux voitures. Ils se trouvaient bien loin du
centre-ville animé. Ici, régnait une certaine tranquillité, un calme résidentiel.



Quoi qu’il en soit,
il n’y avait pas de répit pour les braves. 


Et la pécheresse serait
jugée bien assez tôt. 


Elke Schmidt posa son
autre main sur ses phalanges blessées : des larmes de douleur lui emplirent les
yeux. 


Déjà trois
jugements. 


Tous exécutés avec
succès. 


Il n’avait pas
besoin de reconnaissance pour celui-là. Ses habitudes lui étaient peut-être inconnues.
Il n’avait peut-être pas pu établir son emploi du temps exact. 


Cela n’avait aucune
importance. 


Le Grand Juge était
de son côté. Ne l’avait-il pas déjà prouvé ? N’était-ce pas évident ?



Il acquiesça, hochant
la tête puis traversant la rue, restant dans l’ombre, la tête basse.


Répéter un peu ne
lui ferait pas de mal. Mais il ne pouvait attendre plus longtemps. La vengeance
gargouillait dans sa poitrine. 


- Vous vous souvenez
de moi ? murmura-t-il en jetant un coup d’œil au dernier étage. Ne vous
souvenez-vous pas de moi ?


Il se souvenait d’elles.
Il se souvenait de toutes sans exception. 


La manière dont elles
l’avaient traité quand il était enfant. Les coups qu’il avait reçu d’elles. 


Elles l’avaient
traité de pécheur – d’idiot. Maintenant, il était revenu partager la vérité. 


Une vérité qui
naissait uniquement de la douleur et de la vengeance. 











CHAPITRE VINGT-DEUX


 


 


 Adèle s’appuya
contre la façade de la vieille cathédrale, impatiente. 


Elle regarda encore
une fois son téléphone, relisant le message sec. 


OK. J’arrive. 


Adèle leva les yeux
au ciel, observant la rue et sentant sa frustration monter. L’agent Paige s’était-elle
beaucoup éloignée ? Elle n’avait sûrement pas eu le temps de monter dans
un avion. 


Cela faisait déjà une
heure qu’Adèle patientait devant les portes des bureaux de Becker et Associés. 


Son anxiété revenait
en force, lui retournant l’estomac. Elle n’aimait pas attendre, immobile, qu’arrive
la cavalerie.


Cela laissait la
place aux vieilles émotions qui ne lui laissait aucun
repos. Non seulement elle avait l’estomac noué, mais des souvenirs venaient la
parasiter. 


Certaines
conclusions étaient inévitables. Elle sentait le temps lui glisser entre les
doigts comme les grains d’un sablier. Le tueur était en liberté. D’autres criminels
aussi. Il les narguait, avec toujours une longueur d’avance, chassant ses victimes
une à une. Et Adèle ne faisait que ramasser les morceaux derrière lui. 


-
Allons, marmonna-t-elle, irritée, observant la rue interminable.


Elle
sortit à nouveau son téléphone, écrivant rapidement : Où êtes-vous ? 


Elle attendit, en scrutant l’écran, mais l’agent
Paige ne répondait pas.


Mais elle n’avait pas besoin de Paige, n’est-ce pas
?


Quelle était l’étape suivante ?


Elle savait que le tueur visait des habitants de la
région, qui avait construit des maisons sur d’anciens terrains de l’église.
Elle savait qu’il les ciblait pour des raisons religieuses, c’était clair. Il
avait de la ressource, il arpentait le pays et le continent en toute impunité.
Intelligent, fort, dangereux.


Comment le trouverait-elle ? 


Son ventre se serra encore mais à cet instant-même,
un taxi apparut. Son cœur se mit à palpiter et elle s’écarta du mur, agitant la
main. 


Le taxi freina brusquement.


Le véhicule arrivait à tout allure et les portes s’ouvrirent
brusquement, comme si le chauffeur de taxi était impatient de se débarrasser de
son passager. 


L’agent Paige sortit dans la rue sans même jeter un
coup d’œil au chauffeur, et puis avança à grandes enjambées vers Adèle. La
voiture n’attendit pas. À l’instant où sortit Paige, le moteur rugit et elle s’éloigna.



- Je suis là, s’écria Paige, répondant sans doute
au texto d’Adèle. 


L’agent aux cheveux argentés regarda au loin, remarquant
la vieille cathédrale devenue un complexe de bureaux. Elle secoua la tête. 


- L’église était propriétaire des terrains ?


- Le mobile est religieux, répliqua Adèle. C’est ce
que nous pensions. 


Elle avait envie d’insister, d’en faire tout un
plat. Ou même de crier tout simplement je vous l’avais dit et de danser
en pointant l’agent Paige du doigt.


Adèle se l’imagina et s’efforça de ne pas sourire.


- Très bien, qu’allons-nous faire maintenant ?
aboya Paige.


Cela en disait long sur l’entêtement de la femme qui
ne prit pas la peine de s’excuser ou de se justifier. Elle se contenta de
dévisager Adèle de son regard perçant, son visage entouré par ses cheveux
argentés, sans une mèche folle.


Adèle devrait attendre pour recevoir des excuses. Le
tueur qui la défiait importait plus que son petit ego.


Elle répondit d’une voix sèche : 


- J’ai contacté le propriétaire qui a vendu ces
terrains. Il a une mémoire encyclopédique de la zone. Il n’a pas eu l’air d’apprécier
mes questions depuis que j’ai insinué qu’il pourrait être suspect.


- Est-ce le cas ? 


- Impossible d’en être sûre. Il n’a pas la force physique
nécessaire pour les meurtres. 


- Un complice ? (L’agent Paige marqua une pause, puis
répondit à sa propre question). Rien qui ne suggère la présence d’un complice.


- Exactement. Mais nous ne pouvons pas non plus exclure
cette possibilité. J’ai besoin de votre aide pour obtenir sa coopération. Nous devons
dénicher tous les autres actes de propriété des terrains vendus dans la région.
Voilà comment nous allons découvrir l’identité de la prochaine victime.


L’agent Paige acquiesça lentement, et si Adèle ne
lui avait pas prêté attention, elle n’aurait pas remarqué la brève expression d’admiration
qui passa sur le visage de la femme d’âge mûr. Paige, pas du genre à traînailler,
passa devant Adèle, et appuya sur toutes les sonnettes en même temps. Elle attendit
impatiemment, et une seconde plus tard, la porte vrombit. Elle entra dans le
complexe de bureaux et gravit les escaliers sans attendre Adèle.


- Lequel ? s’écria-t-elle par-dessus son épaule. 


- Becker, répliqua Adèle. 


Elle rattrapa Paige.


Cette fois, Paige ne frappa pas. Elle se contenta d’entrer,
s’arrêtant devant le comptoir, derrière lequel se trouvaient encore les deux
secrétaires. 


D’après les apparences, et leur conversation à voix
basse, elles se remettaient encore de la dernière visite de la DGSI.


Maintenant, elles toisaient nerveusement Adèle et Paige.


- Il faut que nous parlions avec M. Becker, aboya
Paige. 


Au lieu d’attendre une réponse, elle se dirigea
vers la porte toujours entrouverte. 


Adèle, comme une feuille prise dans un tourbillon,
se contenta de la suivre. 


Les deux agents étaient sur le seuil, elles
ignorèrent à l’unisson les protestations qui retentissaient derrière elles. 


Cette fois, M. Becker était assis derrière son
bureau. Il avait son vieux téléphone filaire à la main, qu’il baissa lentement,
en murmurant : 


- Je te rappelle, j’ai des clients.


Un ding discret retentit lorsqu’il raccrocha le
combiné et le vieux propriétaire de l’entreprise jeta un coup d’œil aux deux
agents.


- Vous êtes de retour, dit-il à Adèle, imperturbable.



- Nous avons des questions supplémentaires,
répondit rapidement Adèle. 


Becker s’affala sur son siège, croisant les
mains sur sa poitrine et appuyant la tête contre la fenêtre. 


- Cela commence à friser le harcèlement, agent Adèle
Sharp. Et vous êtes ? dit-il en se tournant vers l’agent Paige. 


À l’absolue surprise d’Adèle, au lieu de répondre
sur un ton mordant, Paige inclina la tête et sur le ton le plus poli qu’elle lui
ait entendu depuis qu’elle la connaissait, elle dit : 


- Loin de nous la volonté de vous déranger, monsieur.
Je m’appelle Sophie Paige, et nous sommes ici pour une enquête officielle,
comme ma partenaire vous en a informé. 


- Également pour la DGSI ? s’enquit-il. 


- Oui, monsieur.


Paige acquiesça. 


Adèle s’efforça de ne pas laisser paraître sa surprise
face à la conduite polie et respectueuse de sa partenaire en temps normal si
acerbe. Était-ce simplement une tactique pour gagner sa confiance ? Une
question de différence d’âge ? Elle avait toujours su que Paige avait un côté
vieux jeu. 


Ses manières parurent convaincre Becker, qui se
tourna vers l’agent Paige, ignorant Adèle.


- Suis-je toujours suspect ? De quoi s’agit-il, d’un
crime dans l’immobilier ?  


Paige secoua rapidement la tête. 


- Nous ne sommes pas ici pour vous, monsieur. Ma
partenaire a suggéré que vous possédiez une mémoire encyclopédique des achats
et des ventes de la région.


- Oh que oui, répliqua Becker, en hochant la tête.
(Il semblait soudain plus à l’aise que durant l’interrogatoire). Je travaille
dans la région depuis presque trente ans maintenant. Vous ne doutez pas de ma
mémoire, n’est-ce pas ?  


- Non, bien sûr que non, monsieur. Et je sais ce que
l’on ressent lorsque les jeunes arrivent et commencent à tout bouleverser autour
d’eux. 


Il renifla et ses yeux étincelèrent. 


- Rompant des barrières qu’ils ne devraient pas toucher.



- Exactement, monsieur. 


Adèle sentit les regards de Becker et Paige peser
sur elle. Pendant l’espace d’un instant, elle eut l’impression d’être une gêne
plus qu’autre chose et considéra la possibilité de quitter la pièce. 


Puis elle se rappela pourquoi elle se trouvait ici,
s’éclaircit la gorge, et jeta un coup d’œil à Paige. 


Becker, remarquant leur complicité, se pencha en avant.
Sa chaise craqua lorsqu’il posa les coudes sur la table en face de lui. Ainsi
recroquevillé, il paraissait encore plus petit et vieux qu’auparavant, comme
une vieille gargouille postée sur une tourelle, les traits burinés empreints de
sagesse. 


- Comment puis-je vous aider, mesdames ? 


Paige lorgna subrepticement Adèle, comme pour lui
passer le relai. Adèle, rassemblant tout son courage, avança d’un pas et s’éclaircit
la gorge. 


- Monsieur, commença-t-elle. Je me demande si vous connaissez
l’existence d’autres propriétés dans la région, vendues à l’époque où vous avez
acquis le terrain de l’église. 


- Il y en avait plusieurs, répondit l’homme. (Il se
frotta le visage puis se massa l’arête du nez comme pour lutter contre un mal
de tête, les yeux plissés. Il toussota) : J’aurais besoin de davantage de
précisions, agent Adèle Sharp.


- En particulier, toute vente d’un terrain de l’église
à des propriétaires locaux. Surtout s’il s’agit de terrains dotés de cloîtres ou
de vieilles chapelles sur la terre. À peu près à la même époque. Avez-vous des
souvenirs remontant aussi loin ?


Encore une fois, elle fut frappée par le téléphone
filaire antique et l’absence complète d’ordinateur sur son bureau. Elle grimaça
en se demandant si cet effort ne serait pas trop important pour le vieil homme.
Il avait clairement une mémoire photographique. Son regard se posa sur les
volumes juridiques de la bibliothèque, puis sur l’homme. 


Il regardait droit devant lui, les sourcils froncés,
concentré. 


Adèle ouvrit la bouche pour parler mais l’agent
Paige lui frappa – un peu trop fermement selon Adèle – le poignet. Elle
se tut et reprit sa contemplation silencieuse du vieillard. 


Les trois silhouettes du bureau du deuxième étage
étaient illuminées par la lumière qui pénétrait par la fenêtre ouverte et
restaient en silence. Il flottait dans l’air un mélange de concentration et de
malaise réprimé. 


S’il parvenait à rassembler ses souvenir, alors Adèle
pourrait trouver la prochaine victime potentielle. Le tueur avait montré ses
cartes. Il avait peut-être pensé que personne ne s’intéresserait aux maisons de
vacances. Il n’avait peut-être même pas considéré que quelqu’un pouvait se rendre
en France alors que les meurtres avaient lieu en Italie, en Angleterre et en Allemagne.



Pour la première fois dans cette affaire, Adèle sentit
qu’elles se rapprochaient. Le tueur n’en avait aucune idée, et il était maintenant
en leur pouvoir de le devancer. 


Ce qui signifiait qu’ils avaient besoin de cibles. 


Elle sentait encore la pression de la main de l’agent
Paige, lui intimant de se taire, pourtant Adèle ne parvint pas à résister à
ajouter, comme quelqu’un qui préciserait un critère dans le moteur de recherche :



-  En particulier quelqu’un qui aurait acheté
un terrain de l’église mais qui aurait aussi un certain âge. Des couples mariés
ou des femmes célibataires actuellement d’une cinquantaine d’années. Nous ne
pouvons pas écarter les hommes, s’ils se sont mariés récemment.


Elle grimaçait maintenant, mal à l’aise. Avait-il
de si bons souvenirs ? Elle chercha des yeux une armoire de classement. Il ne
pouvait certainement pas stocker toutes les informations dans son esprit. 


Alors même qu’elle était submergée par le doute, M.
Becker leva l’index et le posa sur ses lèvres, y laissant une trace blanche. Il
scruta les deux agents, battit des paupières, comme si la lumière l’éblouissait
soudain.


- Vingt-trois, dit-il fermement. 


Adèle cligna des yeux. 


- Pardon ? 


- Parmi les ventes publiques ces cinq à dix
dernières années, passées des mains de l’église à celles de propriétaires
privés, il y en avait vingt-trois. 


Adèle sentit son cœur exploser comme s’il venait de
tomber d’une étagère et s’était brisé en mille morceaux par terre. L’horreur la
submergea. 


- Vingt… vingt-trois ? dit-elle d’une voix rauque. Êtes-vous
sûr ? 


Il inclina la tête. 


- Oui. Je me souviens très bien des périodes de
ventes. Ce furent nos meilleures années de croissance, en réalité. 


- Vingt-trois, ce sont beaucoup de possibilités,
murmura Paige à Adèle. 


Au même moment, la porte derrière eux s’ouvrit et Adèle
entendit l’une des secrétaires s’écrier : 


- Excusez-moi, M. Becker, vous avez un autre client.
Avez-vous besoin de quelque chose ? 


Becker leva une main apaisante en observant les agents.



Adèle secouait la tête.


- Vous ne vous trompez pas ? demanda-t-elle. 


Maintenant Becker fronça les sourcils. 


- Non, absolument pas. Nous n’avons pas tous besoin
des engins infernaux que votre génération utilise en guise de mémoire. Au moins
vingt-trois. Ce sont celles qui ont été déclarées publiquement. Les ventes
privées surviennent aussi, bien sûr. Parfois, des agents moins scrupuleux les
proposent afin de baisser les coûts transactionnels. M. Durand, par exemple. 


Au moins vingt-trois terrains vendus par l’église… 


Au moins vingt-trois victimes potentielles. 


Adèle avait l’impression qu’on venait de lui donner
un coup dans l’estomac. Tout l’espoir qui était monté en elle s’évaporait
brusquement. 


Traquer une nouvelle victime potentielle allait se
révéler impossible. Elles n’auraient pas le temps, surtout en prenant en compte
que beaucoup d’entre eux vivaient dans d’autres régions voire d’autres pays.
Cela prendrait des semaines au mieux. 


Son ventre se serra, sa nervosité augmenta et l’horreur
et la frustration commencèrent à monter dans sa poitrine. Pendant l’espace d’un
instant, alors qu’elle fixait par la fenêtre, Adèle eut le souffle coupé. Elle
entendit, comme un écho, la voix de la secrétaire, qui tentait d’attirer l’attention
de M. Becker. 


Elle entendit aussi la voix d’un autre homme – le client,
sans doute – parler avec la deuxième secrétaire du lobby, murmurant les mots :



- Combien de temps encore avant mon rendez-vous ?



Maudit rendez-vous ! pensa Adèle. La frustration lui brûlait la peau. Elles étaient
si près du but, et en même temps si loin. 


Elle pensait avoir découvert une piste mais
finalement, ce n’était rien d’autre qu’une aiguille (de couleur jaune) perdue dans
une botte de foin. 


Toutes les victimes avaient jusque-là été des femmes
d’une cinquantaine d’années. Mais les propriétaires étaient parfois des hommes
mariés. Pire encore, rien ne pouvait l’empêcher de croire que le tueur n’assassinerait
pas une personne plus jeune ou plus vieille, pour une autre raison qu’elle
ne serait pas encore parvenue à faire éclater à la lumière du jour. 


Trop de variables. 


Pas assez de temps. 


Malgré elle, elle commença à hyper-ventiler. Elle
sentait l’attention de l’agent Paige fixée sur elle alors qu’elle était sur le
point d’exploser après autant de stress, de frustration, d’anxiété et de manque
de sommeil. 


Elle perdait cette course contre la montre. Et maintenant,
le tourbillon d’émotions qu’elle avait réussi à réprimer, à étouffer, revenait
en force, montant comme des ombres sur le mur d’une caverne, enflammant tout alentour.



- Bon sang, marmonna-t-elle dans sa barbe. Merde !
 


- Agent Sharp, l’interrompit Paige en lui touchant
le coude. Nous devrions peut-être y réfléchir calmement dehors. 


Tout le monde l’observait. Elle sentait, sans avoir
besoin de se tourner, le regard de la secrétaire derrière elle, le nouveau
client attendant d’être reçu, de M. Becker dans son fauteuil, de l’agent Paige à
côté d’elle. Ils la toisaient, attendant une réaction. 


D’autres yeux la poursuivaient aussi, pour couronner le tout. Qui
n’étaient pas actuellement présents. 


Des yeux tout aussi inquisiteurs, attendant sa
chute. 


Du sang… du sang… toujours du sang. 


Un léger sanglot, issu de l’accumulation d’épouvante,
s’échappa de ses lèvres. Elle eut soudain le tournis. 


Et alors, son téléphone commença à sonner. 


Les doigts tremblant, Adèle le sortit de sa poche,
comme une bouée de sauvetage. Elle priait pour que ce soit une information
utile à l’enquête. Un indice – quoi que ce soit. 


Elle jeta un coup d’œil au numéro. 


John Renée. 


Et elle s’effondra. Elle voulait répondre, plus que
tout… Mais elle ne pouvait pas. Il saurait quoi dire, il pourrait l’aider. Mais
elle ne pouvait pas le mêler à cela. Pas maintenant. Pas encore. 


Si tu les laisses s’approcher de toi, ils mourront
tous ! cria la voix dans son
esprit. 


- Putain ! cria-t-elle en lançant brusquement son téléphone
pour résister à la tentation de répondre. 


L’appareil rebondit sur l’étagère, ricochant contre
les volumes verts et violets aux lettres dorées. 


Le téléphone continua à vibrer sur le tapis. Adèle
haletait. 


Et elle réalisa soudain qu’elle se donnait en
spectacle.


Elle cligna des yeux, regardant lentement autour d’elle,
respirant comme si elle venait de courir un marathon. M. Becker dévisagea Paige
puis les deux secrétaires et le nouveau client qui le considérait bouche bée. 


Elle ferma les yeux, au bord de la crise de nerfs. 


- Désolée, marmonna-t-elle. Désolée. Désolée.


On aurait dit un mantra, qu’elle répétait tout se hâtant
vers la sortie, récupérant son téléphone par terre. Le regard fuyant, elle passa
devant Paige. 


Son téléphone continua à vibrer entre ses doigts engourdis
tandis qu’elle tentait d’échapper à la pièce oppressante et à ses pensées qui l’étaient
tout autant. 









CHAPITRE VINGT-TROIS


 


 


John soupira en voyant l’appel manqué. Il serra son téléphone dans son
poing et s’affala sur le siège inclinable qu’il était parvenu à faire entrer
clandestinement dans son repaire, au sous-sol de la DGSI. 


En face de lui, la distillerie bouillonnait et gouttait. Un alcool limpide
circulait dans les béchers et les tubes en verre. L’odeur de la concoction envahit
la petite pièce, puis fut progressivement évacuée par les ventilateurs du plafond.



Il jeta un coup d’œil au verre qu’il tenait à la main, fixant les
glaçons qui dansaient dans le liquide transparent. Par terre, éparpillés un peu
partout, des dossiers. Plus de dossiers que John avait étudiés dans toute sa
carrière – ce n’était pas le genre de chose qu’il admettrait. Il avait une réputation
à tenir, après tout. Certains agents pensaient même qu’il ne savait pas lire. 


Mais il faisait de son mieux pour soutenir l’unité opérationnelle qui
travaillait sur la résolution du meurtre de Robert Henry. 


Malgré tout, ils se trouvaient dans une impasse. Le Jardinier, cet homme
qui se prenait pour un artiste – il devait son surnom à ses excursions dans les
parcs et les jardins où il abandonnait ses victimes –, était toujours en
liberté. 


Ils possédaient un portrait-robot, grâce à John. Et pourtant, ils ne
faisaient aucune découverte. 


Pas d’indices, aucune piste… 


John était même parvenu à se faufiler dans la pièce du troisième étage
où l’unité opérationnelle se réunissait. Leur maudit tableau de liège était
presque vide. John suspectait depuis longtemps que le nombre d’éléments
affichés sur un tableau de liège en disaient long sur les progrès d’une enquête.



Celui qui se trouvait à l’étage exhibait seulement les visages des victimes,
ainsi que le portrait-robot. 


Aucun autre détail – pas le moindre indice intéressant. 


John jeta un autre regard noir à son téléphone. Elle l’ignorait. Évidemment
– il aurait été surpris si elle avait réagi autrement. Adèle était un limier, pas
un animal de meute. Non, elle avait déménagé trop souvent pendant son enfance. Elle
était habituée à régler ses problèmes seule. 


Et maintenant, elle avait choisi de l’exclure, ainsi que tous les
autres. Il ne l’admettrait jamais à voix haute mais ce rejet lui pesait. Plus
encore qu’il ne l’imaginait. Il grimaça, envahi par cette pensée désagréable. Rapidement,
il refoula ces émotions, repensant à Adèle, pour adoucir la douleur. 


Il ne pouvait pas la blâmer. Personne n’avait de résultat dans cette
enquête. Pas même au sujet du meurtre de l’un de leurs propres agents. Adèle ne
pouvait faire confiance à personne – et elle ne le ferait pas. 


John siffla de frustration avant de vider son verre cul-sec. Crispés
sur son téléphone, ses doigts se mirent à trembler. Il sentit un mouvement étrange
dans son ventre… de la douleur ? Un peu. 


Mais aussi de la culpabilité ? 


Il fronça les sourcils. 


Pourquoi de la culpabilité ? 


Puis il déglutit, en réalisant quelle était la réponse évidente. Le Jardinier
avait été à sa portée. Il avait bien failli attraper ce monstre, mais il avait
laissé le petit homme s’échapper. 


Et puis quoi ? Et puis le tueur avait pris la vie de Robert.


- Merde ! s’exclama John en lançant son verre vide à travers la
pièce. 


Il s’écrasa contre la porte. 


Il lorgna les morceaux de verre éparpillés sur les dossiers qu’il étudiait
religieusement. Il espérait, peut-être, découvrir quelque chose – n’importe
quoi – afin d’aider Adèle. Ensuite, elle serait en paix. Elle répondrait peut-être
à ses maudits appels. 


Il se sentait comme un jeune chien, grondé, qui pleurerait, en espérant
attirer l’attention d’un être humain. Toutes les cellules du corps de John, toutes
les parcelles de son âme, ne rêvaient que de se lever, de sortir, d’oublier les
stupides dossiers, son téléphone…


Mais il ne pouvait pas oublier Adèle. 


Ce qui signifiait qu’il ne pouvait rien oublier. 


Il soupira, cligna des yeux et se leva lentement, en chancelant. Il se
pencha vers les dossiers par terre. Il trouverait peut-être quelque chose grâce
à une nouvelle lecture. Il devrait simplement faire plus attention cette fois.  


Mais il avait déjà parcouru les dossiers cinq fois. Sans aucun résultat.
Aucun indice. Rien de nouveau. 


Et pourtant, il s’entêterait. 


Pas parce qu’il était convaincu qu’il trouverait quelque chose. 


Mais plutôt parce qu’il ne serait plus capable de regarder Adèle dans
les yeux s’il ne donnait pas le meilleur de lui-même. 











CHAPITRE VINGT-QUATRE


 


 


Adèle se sentait au bord de l’apoplexie. Ses doigts
tremblaient tellement qu’elle dut plonger ses mains dans ses poches. Il fallait
qu’elle s’éloigne de l’agence immobilière. Elle était encore dans le couloir du
bâtiment. Par malchance, un groupe d’hommes d’affaires d’une autre entreprise surgit
soudain devant elle.


Encore une fois, elle eut l’impression que tout le
monde l’observait et qu’elle ne pouvait rien y faire. Adèle continua à
trottiner, en tentant de reprendre le contrôle sur ses propres pensées, calmer
ses nerfs et étouffer l’anxiété qui tourbillonnait en elle. Trop de noms. Trop de
victimes potentielles. Comment pouvait-elle espérer toutes les sauver ?
Comment mettre un point final à cette affaire ? 


Elle n’avait pas réussi à empêcher la mort de Robert.


Elle commença à courir, ignorant les regards ébahis
des employés de bureau. Elle descendit les marches quatre à quatre et sortit de
l’ancienne cathédrale. Elle avait besoin de bouger. De s’en aller. Où, elle l’ignorait.
Elle savait juste qu’elle ne pouvait pas rester immobile. Pas maintenant.


Elle choisit une direction au hasard et partit en
courant sur le trottoir, les yeux fixés au sol. Elle avait besoin de se
concentrer. Mais quel était l’intérêt de se concentrer ? 


Du sang… du sang… toujours du sang.


Elle frissonna à ce souvenir. Elle frissonna en
repensant à Robert, à la flaque de sang sous le fauteuil en cuir également
rouge. Elle frissonna en se remémorant le petit ange de marbre aux yeux éclaboussés
de boue, ne pouvant être témoin de ce qui venait de survenir dans la maison.


Adèle craignait d’être devenue cette statue. Aveugle,
le visage boueux. Tout aussi impuissante et paralysée. 


Un sanglot lui échappa et elle grogna, accélérant
le pas. 


Elle ne regardait pas devant elle, elle se
contentait de fixer le sol. Quel était l’intérêt de regarder trop loin ? Cela
ne provoquait que de la douleur en elle. 


Concentre-toi, s’ordonna-t-elle. Tu dois te concentrer.


Robert était mort. Quel était l’intérêt de se
concentrer ? Son instinct, son entraînement acharné, ne lui avait pas
permis de le sauver. Pire encore, elle n’avait pas été en mesure de faire quoi
que ce soit. 


Elle sprintait maintenant, accélérant la cadence sur
le trottoir qui sillonnait la petite ville côtière. Elle dépassa deux piétons
portant des sacs de courses, s’écarta à temps puis manqua rentrer dans une
bouche d’incendie. Elle parvint à se rattraper, ignorant les commentaires
ennuyés des piétons, et s’engouffra dans une ruelle, haletante. Elle s’appuya contre
un mur de briques. Elle inhala et exhala profondément, gênée par l’odeur des
détritus et de la moisissure. Elle remarqua un amoncèlement de cartons, recouvert
de vieux tissus : une maison de fortune, vide pour l’heure.


- Et maintenant, quoi ? murmura-t-elle.


Robert était mort. Elle devait se faire à l’idée. Elle
avait fait son deuil, n’est-ce pas ? 


Mais elle ne s’était pas autorisée à pleurer à l’enterrement.
Les larmes n’avaient rien de bon. Les larmes de ne le ramèneraient pas. 


Il avait disparu pour de bon.


Qu’en était-il des victimes ? Qu’était-il des vingt-trois
victimes potentielles ? Le tueur continuerait à frapper, cela ne faisait aucun
doute. Méritaient-elles de mourir à cause de sa crise de nerfs ? 


Était-ce ce que Robert aurait voulu ? La volonté d’un
mort comptait-elle ? Les morts ne souhaitaient plus rien. 


Sa respiration se fit haletante, elle glissa le
long du mur de briques. Elle s’agenouilla, les genoux pressés contre sa poitrine,
les bras pendants. Elle ferma les yeux, concentrée sur sa respiration. 


Elle avait perdu son instinct. Elle ne se sentait plus
l’âme d’une investigatrice. Elle avait l’impression d’être redevenue une
enfant, une enfant qui pleurait en apprenant la mort de sa mère. Une enfant
forcée à changer de pays pour aller vivre avec son père, dans le silence et dans
la peur. Une enfant sans amis, sans aide. Une enfant solitaire. Robert était
arrivé dans sa vie après l’obtention de son diplôme universitaire, et l’avait
recrutée dans l’agence française de renseignements. Il avait vu quelque chose en
elle. Du moins, c’est ce qu’il avait cru. 


Il avait été le père qu’elle n’avait jamais
vraiment eu. Son propre père était un homme sévère, un tyran.


Mais avec gentillesse et affection, Robert lui
avait enseigné plus que le Sergent ne l’avait jamais fait. Ce n’était peut-être
pas une comparaison très juste ou très gratifiante. Elle devrait peut-être s’avérer
reconnaissante d’avoir un père, alors que tant d’autres en étaient dépourvus.


Mais Robert avait été aussi une figure paternelle. Il
avait été là pour elle et voilà qu’il avait disparu. Elle n’avait pas eu l’occasion
de lui rendre la pareille. Elle n’avait pas pu le sauver. 


Elle commença à trembler, de tous ses membres. Elle
se sentait sur le point d’éclater en sanglots, mais en quoi cela l’aiderait-il ?



Alors elle se contenta de rester là, dans le froid,
tremblante, la respiration saccadée, les yeux fermés, se refusant à observer la
ruelle dans laquelle elle avait trouvé refuge. 


Était-ce ce que Robert aurait voulu ?


Elle resta immobile pendant quelques instants, frémissante,
avant d’entendre des bruits de pas et un toussotement. Elle sentit, plus qu’elle
ne vit, une ombre se mettre devant elle, bloquant la lumière du soleil. 


Elle n’avait aucune envie d’ouvrir les yeux, ou de
regarder la personne qui se trouvait là. Elle voulait qu’on la laisse tranquille.



- Agent Sharp, dit Paige d’une voix douce.


Adèle continua à trembler. C’était le pire des scénarios.
La dernière personne qu’elle avait envie de trouver ici.


- Adèle, reprit la femme d’âge mûr.


Adèle leva lentement les yeux. Elle n’en avait
aucune envie mais parfois, on n’avait pas le choix. Elle dévisagea l’agent Paige.



- Je suis désolée, répondit-elle simplement.


Que dire en dehors de cela ? 


- Vous avez bien agi, renchérit Paige.


Adèle cligna des yeux. Ce n’était pas la réponse à
laquelle elle s’attendait.


Paige croisa les bras. 


- Je ne vous ai pas écoutée. Mais vous aviez raison.
Il y avait un lien entre ces trois maisons. J’aurais dû vous prêter attention. Nous
n’aurions pas perdu de temps. C’est de ma faute. 


Adèle fronça les sourcils. C’était une formulation étrange.
Adèle sentit ses épaules s’alléger un peu, comme si elle partageait désormais
son fardeau avec Paige.


- Il y a trop de noms, murmura Adèle. Je ne sais
pas par où commencer.


Paige fit la moue. Son ton de voix revint à la normale.



- Vous n’êtes pas censée tout faire seule,
rétorqua-t-elle sévèrement. C’est la raison pour laquelle nous travaillons en
tandem, Adèle. Vous savez qui en avait conscience ? Plus que personne ?



- Qui ? 


- Robert. J’ai été sa partenaire, le saviez-vous ? Il
y a longtemps, avant votre arrivée, quand l’agence débutait à peine. Nous avons
réussi à attirer beaucoup de nouvelles recrues grâce à Robert. C’était un détective
spécialisé dans les homicides, son taux de réussite était incroyable. Une
véritable célébrité à Paris.


Adèle soupira en acquiesçant lentement. Elle le
savait. Elle savait que Robert était meilleur qu’elle dans son travail. 


- Je vois qu’il a déteint sur vous, continua Paige.
Je n’en étais pas sûre au début. Mais personne ne peut nier que vous êtes capable,
Adèle. Et vous êtes encore jeune. Très jeune. Vous avez quoi, trente ans ?



- Trente-quatre, corrigea-t-elle avec douceur. 


Pendant une seconde, le temps sembla se suspendre.
Paige la complimentait-elle ? Adèle ignorait qu’elle en était capable. Et
la comparer à Robert ? Adèle déglutit, elle avait un chat dans la gorge. Elle espérait
que ce soit la vérité. Et en même temps, elle n’en croyait pas un mot. Robert avait-il
vraiment déteint sur elle ? Il lui manquait tellement. 


L’agent Paige observa Adèle et murmura : 


- Trente-quatre ans, c’est tout ? Vous êtes
encore un bébé, Adèle. J’ai du mal à imaginer quelle sorte d’enquête vous résoudrez
quand vous aurez mon âge. 


Elle secoua la tête, jetant un coup d’œil dans l’allée
en direction de l’habitation en carton et en tissu, puis fronçant le nez, dégoûtée.



Elle renifla puis s’écarta d’un pas. Un rayon de soleil
vint éclairer le visage d’Adèle. 


- Vous n’êtes pas censée travailler seule. Alors
arrêtez d’essayer. J’aurais dû rester avec vous, et je ne peux que me blâmer moi-même.



Ce n’était pas exactement un mea culpa, mais presque.



- Je ne sais pas ce qu’il nous reste à faire, dit Adèle,
en soupirant.


- Voilà qui pourrait nous aider, ajouta Paige.


Adèle réalisa qu’elle tenait un dossier à la main
depuis le début. Paige le lui tendit. 


- On dirait que notre chef d’entreprise doté d’une
mémoire photographique a le sens commun de conserver quelques dossiers en papier.
Sa secrétaire m’a fourni ceux-là.


Les doigts toujours tremblants, Adèle prit le
dossier et le posa sur ses genoux. Paige s’appuya contre le mur, plissa le nez
et s’écarta.


Adèle observa la femme d’âge mûr. 


- Vous n’allez pas appeler Foucault ? 


Paige regarda Adèle, la langue logée dans sa joue.
Puis elle haussa les épaules.


- Pas encore. J’ai eu des partenaires plus
problématiques… (Une note de compassion ? Peut-être même de la pitié ?
Adèle frissonna). Dites-moi seulement ce que le dossier vous inspire. 


Adèle reporta son attention sur le dossier.


- Qu’est-ce que c’est ? 


Au moment où elle posa la question, Adèle l’ouvrait
pour en parcourir le contenu.


- Historique de transactions, répondit l’agent Paige.
De toutes les ventes sur dix ans. Becker a entouré celles qui ont été vendues
par l’église.


Adèle siffla, jetant un coup d’œil au dossier de
trois pages. Une écriture serrée, dans des colonnes nettes. Toutes les quelques
lignes, une transaction était surlignée en jaune. 


- C’est vraiment très impressionnant, souffla Paige,
admirative. Becker les connaissait par cœur. Mais regardez, toutes ces
propriétés ont été vendues par l’église, à l’intérieur de la fenêtre de temps
qui nous intéresse. Toutes à des particuliers. Mais nous avons aussi la trace
de tous les acheteurs potentiels qui ont fait une offre. Regardez, dans la
colonne de droite. Les offres rejetées.


Adèle lut les informations puis tourna la page, continuant
sa lecture.


Paige avait peut-être raison. Se lancer seule était
sans doute une erreur. Paige venait de le lui prouver, alors qu’Adèle était à
deux doigts de sombrer dans le désespoir. Elle avait peut-être mal jugé l’agent
Paige. Pourtant, y avait-il une information intéressante ici ? 


C’était toujours plus de vingt-trois noms. Toujours
trop. 


Elle tenta de se calmer. Elle passa en revue l’historique
des transactions. Elle lut le nom des vendeurs et des acheteurs. Elle relut la
liste une deuxième fois, tournant les trois pages, et plissant les yeux pour déchiffrer
les pattes de mouche de Becker.


Elle regrettait que M. Becker n’ait jamais entendu
parler d’un ordinateur ou d’une feuille de calcul, mais elle était trop concentrée
pour se plaindre. Ses yeux passaient d’un nom surligné à l’autre. 


- Qu’est-ce que c’est que cela ? murmura-t-elle.


Elle désigna l’une des offres qui n’avaient pas été
acceptées. 


L’agent Paige acquiesça lentement. 


- Exactement. Je lui ai aussi posé la question.


Adèle cligna des yeux. Combien de temps avait-elle
passé dans cette ruelle ? 


- Lavigne Préservation, lut Adèle. Qu’est-ce que
Lavigne Préservation ?


Paige répondit : 


- Tournez la page, et regardez le reste des transactions.


Adèle s’exécuta. Sous chacune des transactions,
elle repéra le même nom. Lavigne Préservation. 


- Une entreprise ? demanda-t-elle en fronçant le
nez. 


Elle fit défiler les informations jusqu’à se rendre
compte que sur cinq ventes de l’église, dans la colonne « en attente »
répertoriant les offres rejetées, se trouvait le nom de Lavigne Préservation.


- Becker m’a dit qu’il s’agissait d’un historien,
répondit Paige. Et que cet individu a fait des offres sur presque toutes les propriétés
de l’église, en affirmant qu’il fallait préserver les sites historiques plutôt
que construire dessus. 


Adèle dévisagea l’agent Paige. 


- Donc vous avez vu la connexion, vous aussi ?


Paige la fusilla du regard. 


- Vous êtes capable mais vous n’êtes pas la seule à
savoir faire votre travail. (Elle secoua la tête). Parfois, vous les jeunes, vous
devriez apprendre à montrer un peu de respect à vos aînés, vous savez ça ?



Adèle leva une main en signe d’excuse puis jeta un
autre coup d’œil aux documents. 


- Donc c’est un défenseur du patrimoine ? Un historien,
avez-vous dit ?


- D’après Becker, il vit toujours dans la région. Également
d’après Becker, il a déclenché un scandale à la fin des ventes. Il a manifesté
devant un bâtiment officiel avec quelques autres écervelés refusant qu’un terrain
soit vendu à des fins de développement immobilier ou résidentiel et non mis en
valeur pour sa signification historique.


Adèle sentit sa poitrine fourmiller. Elle n’avait peut-être
pas considéré tous les aspects de cette affaire. Essayer de traquer les victimes
était une erreur. Paige avait sans doute raison. Elles venaient peut-être de découvrir
l’identité du tueur.


- Donc un défenseur du patrimoine enragé a émis des
offres sur toutes les propriétés.


- Bien sûr, Becker affirme qu’il l’a envoyé paître.
Ce qui, d’après les propres mots de Becker… 


Paige sortit son téléphone et appuya sur l’écran. Une
voix enregistrée retentit soudain : 


- …il s’est énervé, disait l’enregistrement de la voix de Becker. Énervé
assez violemment en réalité. Furieux que je refuse de lui céder les terrains. Il
n’a pas cessé de répéter que je le devais à l’histoire. À la foi. À Dieu… cela
vous suffit-il ? Il faut vraiment que je… 


L’agent Paige verrouilla son téléphone.


Adèle leva des yeux écarquillés. 


- Vous l’avez enregistré ? 


- Il n’utilise aucun outil technologique mais il n’y
est pas allergique pour autant.


L’agent Paige haussa les épaules, rangeant son téléphone
dans sa poche.


L’esprit d’Adèle tournait maintenant à cent à l’heure.
C’était un élément important. Si cet historien était allé aussi loin et avait cru
que ces terrains lui revenaient, sans s’avérer capable d’en acheter un seul,
alors il était peut-être allé encore plus loin. Lentement, Adèle se redressa
dans la ruelle poussiéreuse. 


Elle avala sa salive et marmonna : 


- A-t-il un casier judiciaire ? 


- Je n’ai pas encore demandé. Je viens de terminer ma
conversation avec Becker.


Adèle acquiesça rapidement, époussetant son
pantalon et fermant les yeux pour réfléchir un instant. 


- Un historien. Pas suffisamment d’argent pour
acheter un terrain. Mais suffisamment de zèle et de frustration pour organiser une
manifestation. Invoquer Dieu et la moralité en parlant de ventes immobilières.
Pensez-vous qu’il puisse correspondre au profil ? 


- Regardez les maisons de Mrs. Churchville, Signora
Calvetti, et Mme Schmidt.


Adèle fit rapidement défiler les pages jusqu’aux
adresses des maisons de vacances. Elle lut la colonne des offres. 


- Il a fait des offres sur toutes les maisons, s’écria-t-elle.



- Exactement.


- Il faut que nous trouvions tout ce que nous
pouvons au sujet de Lavigne Préservation. En apprendre plus long sur cet historien
est essentiel. Surtout pour déterminer s’il a déjà eu des démêlés avec la justice.



L’agent Paige examina Adèle pendant l’espace d’un
instant. Elle s’éloigna dans la lumière, sans cesser de la dévisager. Elle fixait
la jeune femme et soudain, ses yeux étincelèrent, un sourire se fit jour dans son
regard, même s’il n’atteignit pas ses lèvres. Elle acquiesça une fois,
satisfaite. Ses talons commencèrent à claquer sur le trottoir.


- J’ai déjà appelé un taxi, lança-t-elle par-dessus
son épaule. Appelez la police. Donnez-leur l’information vous-même. 


Adèle prit le dossier et se hâta de suivre Paige, sortant
rapidement son propre téléphone. Son trac et sa nervosité étaient à nouveau à
leur comble. 


Elle savait qu’elle ne pouvait pas continuer comme
ça, sans régler le problème sous-jacent. Mais si elle se concentrait là-dessus,
pourrait-elle revenir en arrière ensuite ?


Peut-être qu’il valait mieux laisser les cadavres là
où ils étaient, dans leur placard, pour l’heure. 


S’il s’agissait de sauver des vies, cela valait la
peine. 


Elle perdait peut-être son instinct d’investigatrice.
Elle n’en avait peut-être jamais eu. L’agent Paige paraissait au moins penser
qu’elle avait une certaine valeur sur le terrain. Mais Robert était mort. Sa
mère était morte. Et pour l’heure, le tueur restait en liberté. Si elle ne se hâtait
pas, elle recevrait la preuve ultime qu’elle n’avait jamais su ce qu’elle trafiquait,
depuis le début. 


Elle ne pouvait simplement pas s’y résoudre. 
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Adèle surprit leur troisième chauffeur de taxi de
la journée à jeter des coups d’œil embarrassés à l’agent Paige. La détective tripotait
son arme, tout en faisant des remarques sur sa conduite.


En dépit de l’incommodité évidente de leur chauffeur,
l’agent Paige restait concentrée sur sa tâche. 


- Pouvez-vous répéter ? Êtes-vous sûre ? 


Adèle, assise sur la banquette arrière, baissa son téléphone,
la joue hérissée à cause du contact avec l’appareil. Elle se racla la gorge. 


- Il a un casier. Harceler des propriétaires, même s’adonner
au vandalisme. 


L’agent Paige l’observa, rangeant son arme de
service dans son étui. 


- Violent ?


Adèle haussa les épaules. 


- On dirait que M. Gregor Lavigne s’est faufilé
dans le sous-sol de l’une des nouvelles constructions et y a mis le feu. D’après
sa version, on l’avait informé que le bâtiment serait démoli. 


L’agent Paige siffla doucement puis son attention
revenant sur le chauffeur, elle aboya : 


- Gardez les yeux sur la route. 


Elle tapota le GPS d’une main ferme. 


- Emmenez-nous là, le plus vite possible. 


Le chauffeur se reconcentra sur la route, les mains
crispées sur le volant. Paige se tourna vers Adèle comme si de rien. 


- Donc il a tenté de provoquer un incendie ?


- D’après le rapport de police qui date d’il y a
sept ans, il souhaitait seulement envoyer un message. Il faut reconnaître que
personne ne vivait dans la maison. 


- Mais tout de même, incendie criminel, harcèlement,
vandalisme.


Paige acquiesça, les yeux fixés sur la route tandis
qu’ils sillonnaient la région côtière à tout allure. L’adresse de Gregor Lavigne
menait à une zone de la ville moins fréquentable et plus délabrée. Adèle
sentait son cœur battre la chamade. Elle regarda encore son téléphone lorsqu’il
vibra, ouvrant les fichiers envoyés par la police locale. Encore une fois, elle
en parcourut le contenu, lisant les rapports de police entre deux coups d’œil par
la fenêtre. 


Elle sentait son rythme cardiaque augmenter. 


Adèle s’empressa de dire : 


- Nous sommes arrivées, n’est-ce pas ?


Le chauffeur de taxi s’éclaircit la gorge. 


- Numéro quinze. C’est ça ? 


Adèle acquiesça, rangeant son téléphone. Elle frôla
son arme à feu, plantée sur sa hanche. Elle crispa la main sur l’étui, fermant
les yeux l’espace d’un instant, étrangement rassurée par sa présence. 


L’étau se refermait. Gregor Lavigne, de Lavigne Préservation,
avait été en lien avec les victimes, tentant d’acquérir leurs propriétés en
négociant le prix à la baisse. Il avait un caractère problématique d’après M.
Becker, invoquant Dieu et sa foi pour justifier l’achat de ces terrains. Et maintenant,
il était devenu clair qu’il possédait un casier judiciaire. Incendie criminel,
vandalisme, harcèlement. Pouvait-il être monté d’un cran, en être venu au meurtre ?



Elle se penchait maintenant en avant, regardant par-dessus
l’épaule du chauffeur de taxi, les yeux fixés droit devant elle. Le chauffeur ralentissait,
dépassant des maisons détériorées, à un seul étage, des deux côtés de la rue. Quelques
maisons de ville au bout d’un cul-de-sac étaient également délabrées, avec des
façades ayant besoin d’une couche de peinture, et des jardins négligés.


Adèle cherchait les numéros des maisons… 12.


- Nous nous rapprochons, dit-elle.


À ce moment, elle entendit le grondement d’un
moteur. Elle regarda devant elle, les sourcils froncés, tandis qu’une vieille berline
grise aux fenêtres réparées avec du scotch commençait à sortir de l’allée
communale. 


Elle s’éloignait, les pneus crissant sur le goudron.
Les yeux d’Adèle se posèrent sur les deux chiffres de la maison en question.


15.


- C’est là, dit-elle, en désignant du doigt.


L’agent Paige désigna la voiture qui reculait. 


- Est-ce lui ? Est-ce lui ? répéta-t-elle
avec insistance. 


Adèle baissa sa fenêtre en tentant de mieux voir.
Elle eut un bref aperçu d’un visage basané et d’une barbe touffue. 


La barbe était plus longue que sur les photos que
la police lui avait fournies, mais les petits yeux de l’homme et sa mèche
étaient immanquables. 


- C’est lui, c’est lui ! s’écria Adèle.


L’agent Paige cria : 


- Arrêtez ! 


Ça ne fonctionna pas. La voiture continua à prendre
de la vitesse. 


- Bloquez-le, exigea l’agent Paige.


Mais le chauffeur de taxi se figea, appuyant instinctivement
sur la pédale de frein pour éviter une collision. 


- Bon sang, grogna Paige.


À travers le parebrise, Adèle crut voir M. Lavigne jeter
un coup d’œil dans le rétroviseur. Il écarquilla les yeux, et leurs regards se
croisèrent brièvement.


Adèle souhaita de toutes ses forces que l’homme freine
et s’arrête.


Et il sembla que c’était exactement ce qu’il allait
faire. 


Adèle observa, le souffle court, la voiture s’arrêter
au bout de l’allée. Ses feux arrières s’illuminèrent, l’un d’eux plus faible
que l’autre. Le temps sembla se congeler. 


Et puis les pneus de la voiture de M. Lavigne crissèrent,
et le véhicule accéléra brusquement, gagnant en vitesse lorsqu’il déboucha sur
la route. 


- Bon sang, répéta l’agent Paige. Sortez, sortez,
espèce d’imbécile ! (Elle poussa durement le chauffeur de taxi, qui tenta de protester,
mais l’agent Paige cria) : Ordre du gouvernement ! Sortez.


Le chauffeur de taxi s’apprêtait à continuer à protester
mais l’agent Paige lui donna un coup d’épaule, et il entrevit l’étui de son
arme encore une fois. Tremblant, jurant, le chauffeur sortit rapidement sur le
trottoir.


- Il s’enfuit ! aboya Adèle.


L’agent Paige se glissait déjà sur le siège du
chauffeur, sans prendre la peine de boucler sa ceinture. Elle fit rugir le
moteur et crisser les pneus, puis s’engagea dans l’allée à tout allure,
laissant du caoutchouc sur l’asphalte tandis qu’elle prenait la voiture en filature.


Les protestations et les cris du chauffeur de taxi résonnaient
derrière elle. Adèle ressentit une bouffée de compassion et se promit de s’assurer
qu’il obtiendrait compensation pour tout dommage ou temps perdu. Mais pour l’heure,
M. Lavigne s’échappait.


Elle observa la guimbarde aux vitres scotchées
prendre un virage sur une route plus large, s’éloignant de la ruelle latérale.


- Allez, allez ! hurla Adèle.


L’agent Paige n’eut pas besoin de l’entendre deux
fois. Toujours sans ceinture de sécurité, elle appuya sur l’accélérateur et les
pneus crissèrent encore. Elles dérapèrent dans le virage.  


Le taxi vrombissait et émettait des bruits de ferraille
à cause de cette accélération aussi brutale. Adèle s’agrippa au dossier du
siège de Paige, ses yeux écarquillés rivés sur la voiture devant elle. 


La vieille guimbarde bifurqua en direction de l’autoroute.



- Dépêchez-vous, avant qu’il ne s’en tire ! 


Paige grogna et accéléra, cette fois pour s’insérer
sur une route plus large, à trois voies. Heureusement, les voitures étaient
rares et une seule klaxonna tandis qu’elles dévalaient l’asphalte, suivant le
véhicule de M. Lavigne.


L’agent Paige appuya sur le klaxon, ce qui ne fit
qu’augmenter la vitesse à laquelle roulait la voiture devant elle. 


- Il s’enfuit, s’exclama Paige.


- Il ne sait pas que nous sommes de la police,
rétorqua Adèle, en sentant son cœur tonner dans sa poitrine. Nous sommes dans
un taxi. Il faut lui couper la route ! Il ne va pas s’arrêter de lui-même.



L’agent Paige continuait de faire rugir le moteur, rattrapant
presque la voiture alors qu’ils atteignaient tous les deux l’autoroute.


Un gros camion s’engagea dans la même voie et l’agent
Paige dut donner un coup de volant pour éviter l’accident. Le camion derrière elles
klaxonna et le cœur d’Adèle fit un bond dans sa poitrine.


Elles avaient frôlé la catastrophe. Elle voyait
encore M. Lavigne sur la voie de gauche, se dirigeant vers la bretelle.


- Allons-y ! s’écria Adèle. Il faut lui couper la
route. Obligez-le à s’arrêter sur la bande d’arrêt d’urgence !


- Appelez les renforts, lui ordonna Paige. C’est un
fuyard.


Adèle n’en était pas aussi sûre. Le défenseur du
patrimoine excentrique et sûr de lui les avaient vues arriver, certes, mais
rien ne suggérait qu’elles faisaient partie des forces de l’ordre. Il était
possible qu’il pense que deux folles le poursuivaient. Mais elle sortit tout de
même son téléphone, se préparant à passer l’appel. L’agent Paige s’insérait
dans la circulation à une vitesse effrénée, en tentant de rattraper le tacot étonnant
de rapidité. 


Leur taxi vrombissait et protestait alors qu’elles poursuivaient
leur course-poursuite. 


- Il va prendre la sortie ! hurla Adèle, oubliant
son téléphone pour le moment. Passez devant, vite ! 


L’agent Paige serra les dents, donna un coup de
volant pour éviter un SUV qui roulait trop lentement sur la voie de gauche.
Elle doubla un autre camion, passa devant le SUV, rattrapant finalement le
vieux tacot.


Ils étaient si proches, presque pare-chocs contre
pare-chocs. 


Adèle distinguait les yeux écarquillés du conducteur
dans le rétroviseur de l’autre voiture. 


Elle entraperçut M. Lavigne leur faire un doigt d’honneur
dans le rétroviseur puis changer de voie, afin de parvenir à la sortie de l’autoroute.



- Avant qu’il tourne ! s’exclama Adèle.


En même temps, elle jeta un coup d’œil aux panneaux
sur la route. Un petit symbole d’avion indiquait qu’il s’agissait de la sortie
menant à l’aéroport. 


Paige restait concentrée, toujours toute proche de
la voiture qui s’enfuyait. M. Lavigne accéléra également, tentant de se distancer
de ce qu’il devait considérer comme un taxi devenu fou. 


Paige continua à appuyer sur le klaxon et M.
Lavigne leur répondit de la même manière. 


- Attention ! cria Adèle.


Paige freina en même temps que Lavigne.


Elle manqua s’encastrer dans l’arrière de sa voiture
mais le tacot accéléra à nouveau, les laissant derrière lui. 


Paige bougonna et fit à nouveau rugir son moteur. 


- Attendez, insista-t-elle. 


Puis l’agent Paige bifurqua rapidement sur la
bretelle, heurtant la barrière de sécurité et éraflant tout le côté du taxi contre
le métal. Adèle grimaça mais l’agent Paige, dans une même manœuvre, parvint à
freiner brusquement devant le véhicule. Apparemment, le taxi, lancé à la vitesse
maximale, était un peu plus rapide que la vieille voiture détériorée du défenseur
du patrimoine. 


Adèle entendit le bruit des pneus qui crissaient, des
freins grinçant, et des klaxons de toutes parts. L’agent Paige parvint à arrêter
sa voiture pour de bon, poussant la guimbarde sur le côté de la route.


Heureusement, M. Lavigne avait aussi freiné. Son véhicule
émit un bruit strident, une protestation sonore, et frotta contre la barrière
de métal de l’autre côté de la route. Adèle entendit quelque chose éclater, sans
doute un phare, et des klaxons retentir, cette fois venant des autres voitures.



Mais elle ouvrait déjà sa portière, arme dégainée,
criant : 


- DGSI, haut les mains !


Au moment où le pistolet apparut, les klaxons s’estompèrent.
Un camion et deux SUV tentaient de passer devant, mais maintenant, voyant l’agent
Paige et d’Adèle, toutes deux armées, ils se mirent à reculer. L’un des SUV
sortit même de la bretelle, avant de reculer et manquer percuter la séparation
en béton. 


- Sortez de votre véhicule ! cria Adèle. Les
mains en l’air ! 


L’homme barbu criait des incohérences. Il baissa sa
vitre mais ses mains étaient toujours hors de vue. 


- Montrez vos mains ! ordonna encore Adèle.


- Avez-vous perdu la tête ? s’exclama une voix
depuis la voiture. Bande d’idiotes ! 


- DGSI, s’exclama Adèle. Les mains en l’air ! 


Entendant cette déclaration, M. Lavigne se figea, levant
brusquement les yeux vers elle. Ses petits yeux semblaient émerger de sa barbe.
Sa mèche était trempée de sueur, sans doute à cause de la course-poursuite. 


L’agent Paige faisait le tour de la voiture, sa propre
arme pointée en direction du siège conducteur. Elle passa devant la fenêtre scotchée,
grognant suffisamment fort pour qu’il l’entende : 


- Si je ne vois pas vos mains dans les cinq
prochaines secondes…


Les mains de M. Lavigne étaient toujours sous le
volant. Pendant l’espace d’un instant, il sembla considérer sa marge de manœuvre
puis les deux agents firent le tour de sa voiture. Adèle repéra le phare qui
avait éclaté, les morceaux de verre éparpillés sur la route. Il finit par lever
lentement les mains, et les placer sur le volant. 


- Très bien, éteignez votre moteur, ordonna l’agent
Paige.


- Vous voulez voir mes mains ou que j’éteigne le
moteur ? Il faut savoir, rétorqua M. Lavigne.


Au lieu de répondre, Adèle bondit en avant et ôta brusquement
les clefs du contact.


Elle recula d’un pas tout aussi rapidement, brandissant
son arme. Les clefs à la main, face à la voiture immobile, elle respirait
lourdement. 


- Sortez lentement, grogna Paige.


M. Lavigne avait le souffle court, il secouait la tête.



- De quoi s’agit-il ? Vous n’avez pas le
droit. 


- Nous discuterons une fois que vous serez dehors,
s’écria Adèle.


M. Lavigne sortit sa main par la fenêtre afin de saisir
la poignée extérieure à contrecœur, s’assurant que ses doigts étaient visibles.
Il leva les yeux au ciel d’un air sarcastique puis ouvrit lentement la
portière, quittant lentement son siège. 


- Vous entendrez parler de mes avocats, s’écria-t-il.
C’est la ville qui paiera, je vous le dis. Oh oui, ils paieront. Vous deux,
espèces d’imbéciles, venez de m’offrir une nouvelle opportunité dans la vie. J’ignore
comment vous avez pu être aussi stupides. Vous auriez pu me tuer. (Il se frotta
le cou et grimaça). Ouais, aïe. Ça fait mal. 


Adèle le tenait en joue. L’agent Paige lui adressa
un regard noir : 


- Je vous montrerai ce qui fait mal si vous ne la fermez
pas. Gardez les mains en l’air. Mettez-les derrière votre cou. 


Au même moment, Paige jeta un coup d’œil à Adèle et
désigna le véhicule du menton. 


Adèle lui adressa un regard éloquent, laissant
Paige surveiller M. Lavigne. Adèle rangea rapidement son arme dans son étui et
fit le tour de la voiture. Elle repéra un sac de voyage noir. 


Elle ouvrit la portière arrière, ignorant les
protestations de M. Lavigne et saisit le sac de voyage. Elle l’ouvrit
rapidement, jeta un coup d’œil à l’intérieur mais y trouva seulement des
chemises pliées et des pantalons. 


Elle secoua la tête. 


- Allons, allons, marmonna-t-elle dans sa barbe. 


Elle se pencha vers les bagages puis marqua une pause
en sentant du papier dans une poche. Elle fronça les sourcils puis tira le
document pour l’examiner. 


Un billet d’avion. 


Son cœur fit un bond. Elle fixa le billet d’avion, clignant
les yeux de surprise. Elle parcourut rapidement les informations, vérifiant la date.


- Il a un billet d’avion ! s’écria-t-elle.


- Pour quelle destination ? demanda Paige.


- Pour l’Espagne, répliqua M. Lavigne, toujours aussi
furieux. Et alors ? Il n’est pas illégal d’aller en Espagne. Que faites-vous…
vous n’avez pas le droit de fouiller dans mes affaires ! 


Paige grommela : 


- Il y a deux cibles possibles en Espagne, Adèle, s’écria-t-elle.



- Cibles ? lança Lavigne en avalant sa salive. De quoi
parlez-vous ? 


Adèle l’ignora et jeta un nouveau coup d’œil au sac
de voyage. 


- Vous prenez beaucoup l’avion ? s’enquit l’agent
Paige, d’une voix étouffée. Je parie que c’est le cas, n’est-ce pas ? Vous
êtes allé en Allemagne récemment ?


M. Lavigne rétorqua : 


- Je voyage beaucoup pour mon travail. 


Quelque chose attira l’œil d’Adèle à côté du sac de
voyage. Elle trouva une Bible. Mais ce qui l’avait captivée, c’était les perles
d’ébène qui pendaient sur le côté de la Bible. Elle réalisa soudain qu’elle
tenait un rosaire à la main.


Elle en eut le souffle coupé.


Elle reposa délicatement la Bible, avec respect,
sur les vêtements mais garda le rosaire dans sa main, le brandissant au-dessus du
toit de la voiture, pour que l’agent Paige le remarque.


La réponse fut instantanée.


- Tournez-vous, ordonna l’agent Paige. M. Lavigne, vous
êtes en état d’arrestation !
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Adèle se tenait aux côtés de l’agent Paige, sous la lumière rouge
clignotante de la caméra allumée derrière elle, appuyée contre le miroir sans
tain. L’éclairage blanc éclatant des néons au-dessus de la table d’interrogatoire
s’avérait impitoyable. 


Ébloui, M. Lavigne cligna des yeux. Ses mains menottées devant lui
étaient attachées au crochet de métal qui émergeait de la surface en acier. Il avait
le regard fixe, scrutant son reflet rigide et sévère. Il était si immobile qu’il
paraissait scellé à la chaise. 


Adèle jeta un coup d’œil rapide à sa montre en déglutissant.


Cinq minutes sans répondre à la moindre de leurs questions.


Cinq minutes de silence complet. 


- Nous savons que c’est vous, déclara l’agent Paige, en prenant une
nouvelle direction. (Elle fit le tour de la table et y frappa du poing). Pas la
peine de nier. Vous les avez tuées. Pourquoi ? 


Le défenseur du patrimoine ne cilla pas, ne bougea pas. Il n’eut pas la
moindre réaction. 


- Ne croyez pas que vous allez vous en tirer, menaça Paige en se penchant
maintenant, le surplombant de toute sa hauteur. Pourquoi ne pas avouer une
bonne fois pour toutes ? Dites-nous pourquoi vous l’avez fait. Vous pourrez
parler avec qui vous voudrez ensuite. Avez-vous de la famille, Gregor ? Quelqu’un
qui tient à vous, qui attend votre retour ? Nous pouvons en finir
rapidement si vous faites preuve d’honnêteté. Alors ? Qu’en est-il ? 


Adèle devait le reconnaître, la manière dont Paige se mouvait en
interrogeant le suspect suggérait des années de pratique. Elle passait sans
heurt d’une attitude autoritaire et ferme à un air accommodant et délicat. Elle
utilisait la lumière éblouissante comme un spot, se déplaçant de manière presque
imperceptible pour que plus ou moins de lumière illumine ses épaules tandis qu’elle
menait l’interrogatoire. 


C’était théâtral. 


Et pourtant, Gregor Lavigne restait silencieux, les yeux fixés droit
devant lui.


Paige jeta un coup d’œil à Adèle, l’air exaspéré, haussant les épaules.
Adèle avala sa salive et avança d’un pas, en tentant de ne pas trahir ses
émotions. Elle tenait d’une main le rosaire de M. Lavigne, agitant les perles ainsi
que la petite croix de bois.


- Le Seigneur aurait souhaité une chose pareille ? demanda Adèle. 


Attaquer la foi de l’homme était peut-être sournois. Mais cela n’était-il
pas un trait de caractère du tueur ? En outre, son objectif n’était pas de
manquer de respect à la croix, mais plutôt de faire sortir M. Lavigne de son silence
entêté. 


Et… alors que le rosaire oscillait devant son visage, la technique
sembla fonctionner. 


Il battit des paupières, détourna le regard pendant l’espace d’un
instant, avant de regarder à nouveau droit devant lui. Il déglutit doucement et
secoua la tête. 


- Ça m’appartient. 


- Ah, notre petit renard parle, lança l’agent Paige, en écrasant à
nouveau le poing sur la table. Je n’en étais pas sûre. Eh bien, petit renard,
pouvez-vous nous dire pourquoi vous alliez partir en Espagne ? 


- Avocat, dit fermement M. Lavigne. 


- Il est en chemin. Maintenant, répondez à l’une de mes questions. 


- Avocat. 


- Voulez-vous vraiment vous aventurer sur ce terrain ? demanda Adèle
sans lâcher le rosaire. Êtes-vous prêt à tout pour protéger des bâtiments, de
vieilles structures, mais pas des gens ? Vous visez les plus faibles, c’est
cela ? 


Il lui jeta un coup d’œil, les yeux plissés. 


- Avocat. 


Adèle ressentit une bouffée de frustration mais se força à garder son
calme. Si l’agent Paige pouvait se retenir, alors Adèle aussi. Mais M. Lavigne avait
plus de patience qu’elle ne s’y attendait. Bien que ce fût logique, quand on
lisait son dossier.


Une fois, violant la propriété d’autrui, il s’était enchaîné à un vieux
bâtiment prêt à être démoli. Il était resté ainsi pendant trois jours et trois
nuits, urinant dans des bouteilles et refusant de manger ou de boire quoi que
ce fût. Cela ne s’était terminé que lorsqu’il avait perdu conscience à cause d’une
insolation. La police locale avait coupé ses chaînes puis il avait été emmené à
l’hôpital.


M. Lavigne était déterminé. Fanatique, diraient certains. Cependant, Adèle
mentirait si elle affirmait qu’elle ne le respectait pas pour cela. Peu de gens
étaient aussi disciplinés ou concentrés lorsqu’il s’agissait des choses
auxquelles ils tenaient. 


Mais maintenant, ce fanatisme, ce dévouement s’était-il transformé en quelque
chose de… plus violent ? Elle ne pouvait pas en être sûre. Il n’avait
rien avoué, rien nié non plus. Il avait simplement gardé le silence, en dehors
des moments où il avait requis la présence de son avocat. 


Elle continua à agiter le rosaire, secouant la croix.


- Votre foi approuve-t-elle le meurtre de dames respectables ? Est-ce
ce Dieu que vous servez ? 


Ses mots eurent finalement l’effet qu’elle attendait. Il écarquilla les
yeux et se tourna brusquement vers elle, les dents serrées. 


- Vous ne savez pas de quoi vous parlez. 


- Eh bien, aidez-moi à comprendre.  


- Avocat ! 


- M. Lavigne, vous voyez sûrement…


- Avocat !


- Pourquoi les avez-vous tuées, M. Lavigne ? Elles ne vous avaient rien
fait ! Quel était leur crime ? Protéger le patrimoine – c’est ce dont il s’agit ?
Une rétribution maléfique ? Est-ce la raison pour laquelle vous les avez étranglées
avec ça.


Elle secoua le rosaire. 


Mais en entendant cette dernière déclaration, M. Lavigne sembla authentiquement
choqué. 


- Avo… attendez, quoi ? Vous avez perdu l’esprit. C’est un
instrument de prière. 


- Pas pour tout le monde. Pas pour l’homme qui tue les femmes qui
possèdent les terrains que vous avez essayé d’acheter. 


- Avocat ! 


À cet instant exact, on frappa à la porte. 


Trois paires d’yeux, filmées par la caméra dont le voyant clignotait,
sous les néons blafards, se tournèrent. 


Un homme en uniforme de police passa la tête dans l’embrasure de la
porte, l’un air contrit. 


- Désolé, Agent Paige, bafouilla-t-il. Je viens vous tenir au courant comme
vous me l’avez demandé. L’avocat de M. Lavigne a du retard. Il est dans les
embouteillages. Il devrait arriver dans une heure. 


Paige leva un pouce et lui adressa un clin d’œil qu’Adèle surprit. Elle
fronça les sourcils. Paige avait affirmé que l’avocat de Lavigne était en
route. Avait-elle repoussé le moment de le contacter ? 


Adèle se sentit soudain mal à l’aise. Elle supposait que moins elle en
savait et mieux c’était. Il y avait des vies en jeu. 


Mais encore une fois, n’était-ce pas l’excuse de tous ceux qui enfreignaient
les lois ? 


Elle soupira, retournant son attention vers M. Lavigne, dont l’expression
était amère. Il continuait à fixer son reflet dans le miroir, plongeant dans
une espèce de stupeur. 


Adèle soupira, laissant tomber le rosaire qui tinta contre la table
en métal. Elle leva une main et compta sur ses doigts.  


- Trois meurtres en si peu de temps, dit-elle. Et nous avons la preuve
que c’était vous. Pourquoi ne pas passer aux aveux ? 


M. Lavigne la dévisagea. Elle regarda brièvement en direction de la
porte puis du rosaire, tombé entre ses mains entravées. Il toussa, s’éclaircit
la gorge et dit : 


- Nous savons tous les deux qu’il s’agit simplement de harcèlement. Qui
vous envoie ? M. Durand ? M. Becker ? Une autre entreprise sans cœur ?
N’est-il pas suffisant d’avoir réussi à me faire licencier l’année dernière ?



- Je croyais que vous voyagiez pour le travail, murmura Adèle.


Il renifla. 


- Un nouveau travail. Vendre des maudites assurances. D’abord mon job,
maintenant ma liberté ? Est-ce parce que vous savez que vous faites le mal ?
Vous savez que vous vendez des terres sacrées pour une poignée d’euros ? 


Il secoua la tête, l’air dégoûté. Son expression de dédain ressemblait beaucoup
à celle de Paige. 


Adèle cligna des yeux après cette tirade inattendue. Il n’avait pas dit
un mot depuis son arrivée. Maintenant qu’il avait commencé à parler, l’incertitude
montait en elle. 


- Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle. Personne ne vous envoie. Nous
investiguons une affaire de meurtres en série. 


- C’est ce que vous prétendez, lança-t-il. Je reconnais les
traquenards. (Il fixait directement la caméra au-dessus de la tête de Adèle maintenant).
Vous m’entendez ? s’écria-t-il en élevant la voix. Vous, qui tentez de me
forcer la main, sachez que je me battrai ! Ne croyez pas que je lésinerai
sur les efforts. La vérité me libérera. Un jour, vous vous retrouverez face au
Seigneur – n’en doutez pas ! Les menteurs ne feront pas de vieux jours !



En colère, il secoua la tête, criant ces derniers mots en postillonnant.
Il se décala, ses mains menottées tirant sur la chaîne de métal tandis qu’il se
balançait en arrière sur sa chaise. 


- C’est ce que vous croyez ? l’interrogea Adèle. Vous croyez que
nous essayons de vous coincer ? 


- Il joue la comédie, aboya Paige. Ne croyez pas un mot de ce que ce
tueur raconte. Je lis en vous comme dans un livre ouvert, Gregor. Ne croyez pas
pouvoir me cacher quoi que ce soit. 


Il renifla, secouant maintenant la tête. Savoir que son avocat était en
retard semblait avoir ouvert la conversation. Il déglutit et marmonna des mots
étouffés avant de se tourner vers Adèle et de dire fermement : 


- Je n’ai jamais tué personne. Soyez honnête. Si vous pensez que
j’ai commis un crime, alors sachez que votre source d’information est erronée. M.
Becker, M. Durand, Mme Reber… L’un d’eux ? Ils adoreraient me voir
derrière les barreaux. L’un d’eux m’a accusé, n’est-ce pas ? Sans la moindre
preuve, bien évidemment. 


Adèle déglutit, tentant de suivre la conversation. M. Lavigne était
clairement furieux. D’abord, il avait dirigé sa colère sur elle. Maintenant, elle
commençait à se poser des questions. Qu’est-ce qui l’énervait autant ? 


- Alors vous pensez qu’il s’agit d’un traquenard ? Niez-vous les meurtres
? 


- C’est ce que je viens de faire. Je n’ai jamais tué quiconque. C’est
simplement une histoire d’argent. Voilà ce dont il s’agit. Ils savent que j’ai
lancé une pétition au sujet de la cathédrale transformée en bureaux. Exactement
comme le Seigneur a expulsé les prêteurs d’argent, je présenterai mon dossier sans
relâche face à tous les gouvernements, toutes les autorités, jusqu’à ce que cet
espace soit respecté. Que Dieu soit témoin de ma volonté. 


L’homme barbu hocha rapidement la tête, son front brillait de sueur
sous la lumière éclatante. 


- Vous êtes allé à Bristol la semaine dernière, affirma l’agent Paige, en
levant son téléphone et en croisant les informations qu’on leur avait fournies.
Puis vous êtes allé en Italie. Vous pourriez facilement avoir conduit jusqu’en Allemagne,
n’est-ce pas ? 


- En Allemagne ? (Il cligna des yeux). J’étais en Allemagne récemment,
et alors ? Je voyage pour mon travail. 


- Votre travail ? (Paige renifla). Est-ce ainsi que vous l’appelez ?



Ces mots l’irritèrent mais une fois encore, Adèle en comprit la logique.
M. Lavigne commençait à perdre son calme, et plus il était énervé, plus il
parlerait. 


- Oui, s’écria-t-il. Je suis historien. Je préserve le patrimoine, qu’il
s’agisse de monuments ou de terres. En particulier quand l’église est concernée.
Je me fiche de l’histoire française, c’est l’histoire européenne qui m’intéresse.
Alors oui, je voyage. 


- Vous êtes rentré il y a seulement deux jours. 


Il haussa les épaules. 


- Comme je l’ai dit, je voyage beaucoup. Pouvez-vous penser à quelque chose…
Oh, je ne sais pas, de particulièrement religieux en Italie ? Avez-vous une
petite idée ? 


- Ne soyez pas impertinent, lui ordonna l’agent Paige. 


Adèle observa l’échange en tentant de comprendre. Elles connaissaient les
itinéraires aériens de M. Lavigne. C’était vrai, il avait beaucoup voyagé le
mois dernier. Le premier meurtre avait eu lieu à Londres, à peu près au même moment
où il avait pris un avion pour Bristol. Il aurait facilement pu parcourir cette
distance en voiture pour confondre la police. Certes, il n’avait pas pris l’avion
pour l’Allemagne, mais conduire depuis l’Italie paraissait être la solution la
plus évidente. 


Adèle ne cilla pas, observant le profil de l’historien barbu autoproclamé.
Il était plein de fanfaronnade et de rage, mais cela ne faisait pas de lui un
tueur. 


- Donnez-moi votre parole, dit soudain Adèle, en fixant le rosaire puis
M. Lavigne. Jurez sur votre foi que vous n’avez tué personne. 
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À l’instant où elle prononça ces mots, elle cligna des yeux, surprise. Le
voyant lumineux de caméra au-dessus d’elle lui parut tout à coup trop brillant mais
elle laissa ses paroles flotter en l’air et remplir le moment de silence qui
envahit la pièce. 


M. Lavigne lui adressa un regard noir, se détournant de Paige. Adèle affronta
son regard, sa propre expression toujours aussi sincère. 


Tandis qu’ils échangeaient des œillades furieuses, l’expression de M.
Lavigne commença à changer. Un peu de colère quitta son regard, ses sourcils se
relevèrent très discrètement. Il déglutit, fronçant les sourcils, l’air confus.
Il était étrange de voir les émotions d’un homme changer aussi complètement. 


Une seconde supplémentaire s’écoula et il jeta un coup d’œil à Adèle
puis au rosaire. Soudain, il soupira et se mit à parler. 


- Seigneur, murmura-t-il. Attendez, parlez-vous sérieusement ?
Attendez, ce n’est pas… vous n’êtes pas ici juste parce que… 


Il toussa puis adressa aux deux agents un regard frénétique, en cillant
comme s’il se réveillait brutalement d’un rêve. 


Au même moment, le sang sembla quitter ses joues. Son visage pâlit complètement
et il commença à bégayer, avant de balbutier. 


- Attendez… attendez, att… Attendez une seconde. Vous travaillez vraiment
pour la DGSI ? 


Adèle le dévisagea, confuse. 


- Oui. Que pensiez-vous ? 


- Je… je pensais… (Il laissa sa phrase en suspens, en secouant la tête.
Il avait le teint blafard). Toute cette histoire… au sujet de meurtres ? Vous
parlez sérieusement ? Il appuya sur le dernier mot, son ton montant d’un
octave. 


- On ne peut plus sérieusement, rétorqua Paige. 


Adèle observa M. Lavigne changer de contenance. C’était un paranoïaque,
sans nul doute. Étrange et peu commun. Elle supposait que c’était un prérequis
pour choisir un travail aussi ingrat.  Elle ne doutait pas qu’il ait eu
des querelles avec de puissants développeurs immobiliers ou des entreprises financières
par le passé. D’après ce qu’elle comprenait, il ne devait pas en être à sa
première altercation. 


Avait-il vraiment imaginé que cet interrogatoire était un traquenard ?
Qu’elle le poursuivait à cause de son travail ?


Adèle s’était déjà retrouvée face à des tueurs paranoïaques par le
passé… 


Mais il était tout aussi probable qu’il soit paranoïaque et innocent. 


Elle pianota sur la table de métal, et les perles du rosaire s’entrechoquèrent.


- Ce n’est pas une plaisanterie, M. Lavigne. Nous enquêtons sur des meurtres
dans les pays que vous avez visités ces deux dernières semaines. La ligne
temporelle de vos voyages correspond parfaitement à l’itinéraire de notre
tueur. Les victimes en question vivaient toutes dans un rayon de trente kilomètres
autour de chez vous – du moins de la maison dont vous êtes le propriétaire.
Vous avez eu des altercations avec elles par le passé et avez déjà provoqué un incendie
criminel. 


Il renifla.


- Cette vieille histoire d’il y a sept ans ? Je le leur ai dit –
je savais que les bâtiments seraient détruits cette même semaine. Un mensonge d’Etienne
Durand pour tenter de me faire mettre au trou. Connaissez-vous l’homme ?


Adèle secoua la tête. 


- Peu importe si je le connais. Je me fiche de l’incendie criminel en
soi. Ce qui m’intéresse c’est ça. (Elle désigna son rosaire). L’arme du crime. 


Il s’affala sur sa chaise, les mains étalées sur la table, les
phalanges aussi blanches que ses joues. 


- Je… je n’arrive pas à y croire, marmonna-t-il. Vous… vous
ne pouvez pas croire… vous ne pensez pas vraiment que… 


- Et si vous nous donniez votre version des faits ? demanda l’agent
Paige. Que faisiez-vous à Bristol ? Pourquoi êtes-vous allé en Italie ? 


- Pour le travail ! s’exclama-t-il, d’une voix qui ressemblait au
miaulement d’un chat à qui on aurait marché sur la queue. Ce n’était que du
travail ! J’ai l’itinéraire sur mon téléphone. Des réunions, des réunions
sans arrêt. L’une avec une association d’historiens, l’autre avec un groupe de jeunes
défenseurs du patrimoine. En tout bien tout honneur. J’ai les itinéraires, les coups
de téléphone, les noms. Des tonnes de noms qui peuvent en attester ! (Il acquiesça
rapidement, hochant la tête). Vous devez me croire !  


- À quelles dates ? s’enquit Paige. 


- Oh… je… voyons-voir. 


Il regarda au loin en fermant les yeux. Les mots s’échappaient rapidement
de sa bouche. Son comportement avait changé du tout au tout. Un autre stratagème ?
De la comédie ? Ou un homme paranoïaque donnant une explication digne de
confiance ? 


Il toussa et dit : 


- Bristol, probablement vers dix heures du matin jusqu’à presque neuf
heures du soir ! lança-t-il, victorieux. Et… en Italie… j’étais
au nord du Vatican. Dans la région. Près de Rome parfois. J’ai pris des taxis pour
me déplacer d’un point à l’autre. J’ai même des reçus ! 


- Quelles heures ? insista Adèle. 


- Au moins jusqu’à vingt-deux heures. (Il hocha la tête et soupira de
soulagement). Oui, au moins jusqu’à vingt-deux heures. Neuf et dix heures au plus
tard le matin. 


Adèle considéra lui demander ce qu’il en était de l’Allemagne mais s’arrêta
un instant. Elle repensa aux détails de l’affaire, examina M. Lavigne. Il
paraissait sincère. Mais la sincérité ne le disculpait pas. Les menteurs
paraissaient souvent sincères. 


Par ailleurs… même s’il promettait des alibis, des tickets de caisse et
des témoins… 


Les alibis ne fonctionnaient pas sur la bonne fenêtre temporelle. 


- Les meurtres ont eu lieu tard le soir, dit calmement Adèle. Un après
minuit, un autre juste avant… vous auriez eu tout le temps, M. Lavigne. 


Il pâlit à ces mots, la respiration haletante.


- Je… je n’ai rien fait. 


- Nous ne vous croyons pas, aboya l’agent Paige. Si vous n’avez pas d’alibi,
pas de témoins la nuit… 


- Mon hôtel… commença-t-il. Eh bien… au moins, je suis sûr qu’ils m’auraient
vu. Je… eh bien, je suis rentré tard seulement une nuit. Mais c’était à cause
du trajet en voiture. Je me suis arrêté pour dîner. J’ai… je dois avoir un
ticket. C’est sûr. (Il paraissait paniquer, il bégayait et secouait
nerveusement la tête, les yeux écarquillés). Je vous en prie, vous devez me
croire. Je n’ai tué personne. Je ne ferais jamais une chose pareille. Je… je
le jure ! Je le jure ! 


Adèle échangea un regard avec l’agent Paige devant M. Lavigne. Leurs
yeux se croisèrent. Adèle leva un sourcil et Paige jeta un coup d’œil en
direction de la caméra au-dessus de la table, hochant imperceptiblement la tête.



Adèle soupira mais acquiesça. Elle tourna les talons en direction de la
porte, fermant les yeux pour réfléchir. 


Encore un truc, une nouvelle tentative de lui faire perdre pied, de l’obliger
à parler. Mais la peur avait donné lieu à la panique. Les personnes paniquées parlaient.
Souvent plus qu’elles ne le devraient. Adèle n’était toujours pas certaine que l’avocat
de M. Lavigne ait été retardé, ou que ce soit intentionnel. Maintenant, sa
seule préoccupation était d’éviter le meurtre suivant. 


Si elles tenaient le coupable, alors c’était terminé. 


Et si ce n’est pas le cas ? murmura une
voix dans son esprit. Adèle grimaça, immobile à côté de la porte, octroyant à M.
Lavigne un moment pour remarquer qu’elle battait en retraite, pour provoquer la
peur en lui. 


Elle s’arrêta suffisamment longtemps pour l’entendre s’exclamer : 


- Je le jure sur ma foi ! C’est ce que vous vouliez, n’est-ce pas ?
Je n’ai tué personne ! Je le jure sur dieu lui-même ! Je n’ai jamais
tué personne ! Jamais ! 


Adèle se figea, scrutant maintenant l’agent Paige.


Paige hocha discrètement la tête et Adèle soupira, les paupières closes.
Elle se tourna, marchant en direction du seuil. 


- Vous ne mentiriez pas à votre seigneur, n’est-ce pas ? s’enquit Adèle.
N’est-ce pas ? 


M. Lavigne postillonnait maintenant, secouant nerveusement la tête, cillant
comme si des phares l’éblouissaient sur l’autoroute. Il agita son menton barbu.



- Non… je ne mens pas. Je vous en supplie. Je vous en supplie… vous
devez me croire ! 


Adèle attendait maintenant, sur le seuil de la porte. Qu’y avait-il à
dire de plus ? C’était sa paroles contre l’évidence. 


- Avez-vous un alibi après onze heures du soir ? demanda Adèle d’une
voix plus douce malgré elle. (Elle implorait presque). Donnez-moi une raison de
vous croire. Autre que votre parole. 


M. Lavigne frissonna, sans cesser de secouer la tête. Il marmonnait :



- Je… je ne sais pas ce que vous voulez. Je n’ai tué personne. Je le
jure. Je ne l’ai pas fait.


- Un alibi ? N’importe quel alibi ? lui murmura Paige à l’oreille.


M. Lavigne serra les dents, sans cesser de nier de la tête. Il se mit
soudain à prier. 


- M. Lavigne, l’interrompit Adèle. Il faut que vous nous donniez quelque
chose.


Il contempla son rosaire, puis son reflet dans le miroir. Il sursauta, il
écarquilla soudain les yeux et commença à respirer lourdement. Son expression
changea. Il jeta un coup d’œil à l’agent Paige, comme s’il la voyait sous un
nouveau jour.


- Vous vous moquez de moi, murmura-t-il. Vous mentez. Vous devez
mentir. 


- Mentir à quel sujet, M. Lavigne ? demanda sévèrement Paige. 


Mais il serrait maintenant les dents, le menton plein de défiance. Un
peu de couleur était revenu sur ses joues alors que la colère lui gonflait la
poitrine. Il scruta le miroir d’un air glacial et d’une voix grondante, hochant
la tête comme s’il venait de prendre une décision soudaine, il s’exclama :



- Avocat. Mon avocat, sur le champ.


- M. Lavigne…


- Avocat ! hurla-t-il. 


Puis il plongea la tête entre ses mains. Ses épaules tremblaient. 


L’agent Paige tenta encore quelques questions mais il l’ignora. Adèle
observa toute la scène, gênée et pleine de compassion à la fois. 


Faisait-il semblant ? Jouait-il la comédie ? 


Elle avait déjà vu des tueurs jouer la carte des émotions… 


Il n’avait pas d’alibi. Il était présent sur le lieu des meurtres. Il
avait eu des altercations avec les victimes. Il avait tenté d’acheter leurs propriétés.
Et, par-dessus le marché, il possédait un rosaire dans son sac de voyage, alors
qu’il s’apprêtait à s’envoler pour l’Espagne là où au moins deux autres victimes
potentielles se trouvaient. Son vol atterrirait à côté de la ville natale de l’une
d’elles.  


Pas d’alibi… 


Adèle soupira lentement, regardant Paige se lever, illuminée par les néons.



- Alors ? articula Adèle en regardant Paige. 


La femme d’âge mûr jeta un coup d’œil à M. Lavigne qui tremblait comme
une feuille. 


- M. Lavigne, tenta-t-elle une dernière fois. 


Mais avant qu’elle n’ait l’occasion de dire quoi que ce soit, il haleta :



- Avocat !


Puis il se tut complètement, frémissant, la tête entre ses mains menottées.
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Paige secoua la tête, inspira lentement avant de s’approcher d’Adèle. 


On frappa soudain à la porte qui s’entrouvrit. Le même policier qu’un
peu plus tôt observa M. Lavigne puis l’agent Paige.


- Devrais-je appeler son avocat maintenant ? murmura le policier. 


Adèle se tourna brusquement vers Paige, qui ne lui rendit pas son
regard. La femme d’âge mûr acquiesça. 


- Autant le faire. Dites-lui que son client refuse de coopérer. Ça nous
fera gagner du temps. 


Le policier acquiesça, se hâtant de passer l’appel. L’agent Paige posa
une main sur la porte et sortit dans le couloir avec un soupir. Sur le seuil,
dos à la silhouette frémissante de M. Lavigne, elle fit signe à Adèle. 


- Vous n’aviez pas fait appeler l’avocat ? demanda lentement Adèle. 


L’agent Paige haussa un sourcil. 


- On est en train de l’appeler maintenant. 


- Je… êtes-vous… et si… 


Paige leva les yeux au ciel, plantant ses mains sur ses hanches dans le
couloir étroit du commissariat de la ville côtière. 


- Nous avons retardé un appel de cinq minutes et maintenant nous savons
qu’il n’a pas d’alibi. Pensez-vous que nous y serions arrivés avec son avocat ?



- Non… mais… mais…


- Nous ne sommes pas en Amérique, Adèle. Son avocat est en chemin. Il n’y
a pas de problème, n’est-ce pas ?


Son ton était nerveux. 


Adèle se souvenait que l’agent Paige avait caché des preuves dix ans
plus tôt pour protéger son amant. C’est à ce moment-là que Foucault l’avait couverte.
Elle se souvenait des conséquences. Elle déglutit, jetant un coup d’œil à M.
Lavigne par-dessus son épaule. Puis elle soupira, laissant la porte se refermer
derrière elle. 


- Aucun problème, murmura-t-elle. 


Paige acquiesça, tapotant de la joue d’Adèle de sa main parfaitement
manucurée.


- Bien. 


Puis elle tourna les talons, se dirigeant vers la salle de repos. 


Adèle lui emboîta rapidement le pas, le ventre noué. Son estomac faisait
des loopings comme ces deux dernières semaines maintenant. Peut-être depuis plus
longtemps encore. Depuis… 


Du sang… du sang… toujours du sang. 


Elle ferma brièvement les yeux, faisant claquer ses talons sur le sol lustré
en suivant l’agent qu’elle dépassait de plusieurs centimètres. Agir avec
désinvolture quand il s’agissait d’appeler l’avocat d’un suspect était une
chose… Mentir à un suspect en était une autre. 


Mais emprisonner un homme innocent ? C’était une entreprise complètement
différente. 


Et Adèle n’était toujours pas certaine de la culpabilité de Gregor Lavigne.
L’ historien auto-proclamé et défenseur du patrimoine était un type étrange et paranoïaque,
sans aucun doute. Mais cela ne faisait pas de lui un tueur. 


Qui n’était pas étrange d’une manière ou d’une autre ? 


Elle grimaça en se revoyant lancer son téléphone à travers le bureau de
M. Becker quand John l’avait appelée. 


Non… elle ne pouvait pas ignorer son instinct. Il manquait une pièce au
puzzle. 


Juste un sentiment, peut-être… 


L’agent Paige marqua une pause pour la scruter.


- Quoi ? dit-elle en fronçant les sourcils, sur le seuil de la salle
de repos. Que se passe-t-il ? On dirait que vous êtes constipée. 


Adèle déglutit, hésitante. 


Oserait-elle s’exprimer ? 


Son instinct l’avait déjà trahie par le passé. Lui offrirait-elle une
nouvelle opportunité de la décevoir ? S’approchait-elle trop du soleil,
une fois encore ? Son instinct les avait menées jusqu’à M. Lavigne. Était-elle
vraiment prête à admettre qu’elle s’était trompée ? 


Mais pouvait-elle refuser de suivre son instinct ? N’était-ce pas ce
que Robert lui avait toujours dit ? Suis ton instinct… 


Oserait-elle ? 


Son instinct avait causé la mort de Robert. La mort de sa mère. 


Oserait-elle se faire confiance ?


Elle s’arrêta, la mâchoire déboîtée comme une vieille porte. Elle avala
sa salive puis sur un ton hésitant, doutant des mots à employer, Adèle commença :



- Je… je ne suis pas sûre que nous tenions notre homme. 


Agent Paige se renfrogna, étudiant Adèle. 


Adèle sentit les murs se refermer sur elle. À quel point Paige s’énerverait-elle ?
Elle avait déjà obligé l’agent d’âge mûr à sillonner le pays, à sillonner le
continent. C’était de sa faute après tout, n’est-ce pas ? Elle avait insisté
pour venir en Aquitaine. Et maintenant, elles tenaient un excellent suspect sans
alibi. 


Alors pourquoi ne parvenait-elle pas à se défaire de l’idée qu’il pourrait
être innocent ?


- Si… si ce n’est pas lui, continua-t-elle d’une voix rauque. Si ce n’est
pas lui, toussa-t-elle, alors nous découvrirons un nouveau meurtre. Si le tueur
est toujours en liberté…


Elle laissa sa phrase en suspens. 


L’agent Paige continua de froncer les sourcils, étudiant Adèle. Au moins,
ses lèvres se desserrèrent légèrement. Elle soupira, comme pour convoquer toute
sa patience. 


Mais à l’étonnement d’Adèle, l’agent d’âge mûr dit : 


- Il est possible que vous ayez raison. 


Adèle cligna des yeux. 


- Vraiment ? 


- Je ne suis pas sûre que ce soit lui…


L’agent Paige haussa les épaules. 


- Pas sûre du tout. 


Puis elle se mit à arpenter la salle de repos d’un pas raide, comme
dans le couloir. Paige passa devant la table la plus proche, saisissant
la cafetière. 


Adèle dévisageait sa partenaire, abasourdie. 


Si Paige était d’accord avec elle… alors l’instinct d’Adèle n’était
peut-être pas si mauvais après tout. 


Mais d’un autre côté… si Paige était d’accord avec elle et qu’elles
avaient toutes les deux raison… 


- Et alors, maintenant, quoi ? s’enquit Adèle. 


Paige jeta un coup d’œil derrière elle et se servit une tasse de café
noir. 


- On continue à chercher, dit-elle simplement. Laissons la police poursuivre
l’interrogatoire. Son avocat ne tardera plus beaucoup. 


Adèle soupira. 


L’agent Paige avait raison. Son avocat arrivait bientôt, cela ne
faisait aucun doute. Le tueur, s’il était en liberté, frapperait bientôt, lui
aussi. Ce qui signifiait que le temps pressait. Mais où pouvaient-elles
chercher ? Quelle initiative pouvaient-elles prendre ? 


Comme si elle lisait dans ses pensées, l’agent Paige agita son téléphone.


- J’ai pris des photos du dossier de M. Becker. Plus facile pour comparer
les pages. Je peux vous en envoyer un exemplaire si vous voulez. 


- Les victimes potentielles ?


- Oui. 


- Il y en a des douzaines. 


- Vingt-trois.


Adèle grimaça. 


- C’est trop. Nous ne trouverons jamais la bonne victime à temps. 


- Peut-être pas. Mais si nous avons raison de croire que nous avons tort… (Paige
but une gorgée de café fumant et inclina la tête en direction de la salle d’interrogatoire).
Alors il vaudrait mieux que nous commencions quelque part. 


Adèle soupira, s’asseyant lentement sur l’une des chaises et sortant
son propre téléphone. 


- Pouvez-vous m’envoyer ces photos ? 


- Oui. Café ?


- Avec plaisir, merci. 


L’agent Paige se figea pendant l’espace d’un instant, puis dit : 


- Sucre ? 


- Oui. Merci. 


D’après l’expression de Paige, si elles avaient raison de croire qu’elles
avaient tort, alors le tueur serait sur le point de frapper. Le temps pressait.
Elles devaient se hâter… pas le temps de se désespérer maintenant. Adèle devait
trouver quelque chose. 
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- Admettez-le, bon sang ! Pour que nous puissions tous rentrer chez
nous ! 


La voix résonnait dans le couloir, Adèle tressaillit. L’avocat était arrivé presque une heure plus tôt et pourtant, les policiers
interrogeaient toujours M. Lavigne. 


Même installée dans la salle de repos, de l’autre côté du commissariat,
 Adèle entendait les cris provenant de la salle d’interrogatoire. 


Elle reporta son attention sur son téléphone, les yeux douloureux à
force de fixer l’écran. 


Depuis presque deux heures maintenant, elle avait examiné trois pages
de notes manuscrites de M. Becker. Ce n’était pas exactement une feuille de calcul,
mais le texte était relativement lisible. 


Adèle tenait son téléphone de la main gauche tout en prenant des notes
sur un bloc jaune. Elle fronça les sourcils en arrivant à la dernière page. 


- Emma Martin, murmura-t-elle doucement. Nous a-t-on donné des informations
sur elle ? 


L’agent Paige, qui en était déjà à sa troisième tasse de café, leva un
doigt pour lui demander le silence, le visage fermé. Elle parcourut des
informations sur son téléphone et demanda d’un ton ennuyé :


- Qui ? 


- Emma Martin. A acheté son terrain le 23 septembre. L’offre originale
était de…


- Oui, répliqua impatiemment Paige. Oui, on a eu de ses nouvelles. Elle
est toujours vivante, elle vit toujours dans le Cheshire. 


Adèle cligna des yeux. 


- Le Cheshire. Près de Londres, n’est-ce pas ? 


Paige haussa les épaules. 


- Avez-vous des informations sur Émile Schroeder ? 


Adèle jeta un coup d’œil à son bloc-notes, passant en revue les
informations détaillées. Elle s’arrêta puis tapota la feuille. 


- Oui, répondit-elle hâtivement. En Allemagne, n’est-ce pas ? 


Agent Paige fronça le nez. 


- Qu’en est-il de Steven Everett ? 


Adèle soupira, jetant encore une fois un regard à la feuille. Puis elle
secoua la tête. 


- Quelle page ? 


- Troisième, dernière ligne, fit Paige en prenant une nouvelle gorgée de
café. Je ne comprends pas à quoi nous payons nos employés de bureau, marmonna-t-elle
d’un air sombre. Ils sont payés autant que moi à rester sur leurs gros culs
devant leurs ordinateurs et obtenir les informations les plus élémentaires leur
prend des lustres.


Elle vida sa tasse et s’écarta de la table, sur le point de se servir
un quatrième shot de caféine. Mais elle proféra une malédiction en trouvant la
cafetière vide. 


Adèle détourna le regard, concentrée sur son bloc-notes.


Pour sa part, elle ne blâmait pas les agents de la DGSI. Ils leur
avaient fourni des informations sur les vingt-trois noms donnés par Becker. Résidence,
âge, noms… 


Un motif commençait à se former sur le bloc. Maintenant, Adèle avait
presque rempli quinze cases. Elle soupira doucement, jetant un nouveau coup d’œil
à la liste, le regard vitreux. 


Elle reposa son téléphone, tentant de se concentrer. 


Qu’est-ce que cela signifiait, après tout ? 


Les lieux de résidence étaient importants ; pas seulement les maisons
de vacances ou les propriétés de l’église mais là où vivaient les victimes potentielles.
Pour quelle raison, Adèle l’ignorait. 


Le tueur passait d’un pays à l’autre. 


D’abord, il avait tué à Londres. Puis il était parti en Italie. Ensuite
en Allemagne.


Qui savait où il frapperait ensuite… 


Elle posa la main sur l’écran lumineux de son téléphone, s’accordant un
bref répit. Elle cligna plusieurs fois des yeux, se massa l’arête du nez avant
de se concentrer à nouveau sur la liste qu’elle venait d’élaborer sur le papier
jaune. Elle tapota la gomme du crayon contre le papier, en tentant d’assembler les
pièces du puzzle. 


- Emma Martin et Steven Everett… murmura-t-elle doucement. Steven est marié,
dit-elle à haute voix. 


- Et alors ? rétorqua Paige, occupée avec la cafetière. 


Adèle cligna des yeux. Et alors ? Bonne question. Et alors quoi ? Steven
était marié. 


- Il a donc une épouse. Elle doit être âgée d’une cinquantaine d’années.
Ils vivent tous les deux en Angleterre. Près de Londres. 


Paige se tourna maintenant, les bras croisés, saisissant la tasse en
carton qu’elle avait déjà trop utilisée. 


- Et ? 


- Et… (Adèle se tut). Pourquoi n’a-t-il pas tué les trois personnes qui
vivaient là-bas ? 


Au moment où elle prononça ces mots, un frisson lui tordit le ventre.
Son instinct. Le genre d’intuition lui disant de prêter attention aux détails,
de suivre la piste. Un limier sur une piste. Un limier avec un gros rhume,
tentant de détecter une odeur. Et pourtant, elle sentait qu’elle tenait quelque
chose. 


Paige renchérit :


- Que voulez-vous dire ? 


- Je veux dire, articula lentement Adèle en retraçant les noms sur le
bloc-notes. Regardez ces noms. Un bon nombre vit certainement en France. Mais… regardez,
ces deux-là en Angleterre. Deux en Allemagne. Trois en Italie. Pourquoi a-t-il
seulement tué une personne dans chaque pays, avant de passer au suivant ?
(Plus elle parlait et plus elle sentait son cœur s’accélérer). Ça n’a aucun sens,
n’est-ce pas ? insista-t-elle. Si les meurtres portaient seulement sur les
terrains, alors pourquoi ne pas tuer plusieurs personnes à la fois ? Tuer
trois coupables dans les environs de Londres avant de passer en Allemagne. 


- J’ignore comment les psychopathes prennent leurs décisions, Adèle.


- Non… je comprends. Mais les tueurs ne laissent rien au hasard.
Ils ont de puissantes raisons, en général. Du moins, ce type de tueurs. Il arpente
le continent à la recherche de victimes spécifiques. 


- Nous ne sommes pas sûre qu’il ne s’agisse pas de M. Lavigne. 


Adèle soupira.


- Je sais… mais… vous avez des réserves, vous aussi. 


Paige fixa tristement sa tasse inutilisable. 


- Je commence à les perdre. 


Adèle secoua la tête, observant le bloc-notes puis la photo des noms entourés
par Becker. 


- Il se trouve que le tueur n’est pas  seulement intéressé
par d’anciennes propriétés de l’église. Il y a autre chose en jeu… quelque
chose…


Elle se tut, pensive. 


- Qu’y a-t-il ? dit Paige après un moment de silence, sans quitter
Adèle des yeux. Que se passe-t-il ?   


Adèle soupira, avant de prendre une inspiration saccadée. Puis elle bondit
sur ses pieds, manquant renverser la chaise. Elle saisit le bloc-notes jaune,
glissa son téléphone dans sa poche et sortit de la pièce.


- Adèle ! s’écria l’agent Paige. Agent Sharp, où allez-vous ? 


- Obtenir des réponses, répondit cette dernière. 
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Adèle se dirigea vers la salle d’interrogatoire d’un pas décidé. Lorsqu’elle
ouvrit la porte, la poignée en métal lui parut glaciale. Elle avait peut-être pris
les choses à l’envers. Peut-être qu’au lieu de considérer Lavigne comme un suspect
potentiel ou une victime de ses propres ambitions, elle devait emprunter un
chemin de traverse. 


Lavigne était peut-être un atout… 


Mais quelle sorte d’atout ?


Elle était sur le point de le découvrir. Elle entra dans la salle d’interrogatoire
en s’éclaircissant la gorge. 


Il y avait quatre personnes autour de la table. 


Les quatre silhouettes se tournèrent brutalement tandis
que la porte se refermait derrière Adèle avec un bruit sourd, puis un clic. 


- Puis-je vous aider, agent Sharp ? demanda l’un des
policiers assis autour de la table. 


C’était l’homme qui avait été le complice de l’agent
Paige pour délayer l’appel à son avocat. Maintenant, le sujet-même de la ruse, l’avocat,
se trouvait à côté de M. Lavigne. L’avocat était un homme de très petite taille,
de stature et de corpulence réduites. Il avait les cheveux hirsutes, avec des mèches
folles derrière, plats devant. Il était à peine plus grand qu’un enfant et
portait un costume marron impeccable. Sa mallette se trouvait sur la table, et
il en avait sorti plusieurs documents, qu’il parcourait et montrait à son client.
De son côté, le suspect, Gregor, scrutait Adèle avait autant de méfiance qu’il
en était capable.


Elle sentit son ventre se serrer mais jeta un coup
d’œil aux deux policiers et dit : 


- J’ai besoin de parler à M. Lavigne seul à seule.


Les policiers hésitèrent, et l’un d’eux toussa.


- Vous êtes sûre ?


- Sur le champ, s’il vous plaît, insista-t-elle. 


Les policiers se jetèrent un coup d’œil puis haussèrent
les épaules et se levèrent de la table. Un autre bruit sourd puis un clic. Ils quittèrent
la pièce. 


Des frissons hérissèrent le cou d’Adèle. Elle serra
le bloc-notes jaune dans sa main droite. Elle agita les papiers en direction de
l’avocat.


- Il n’a pas besoin de rester non plus, dit-elle à M.
Lavigne.


L’avocat commença à protester, mais Gregor le coupa :



- Pourquoi ? Vous me croyez ? 


Adèle jeta un coup d’œil incertain à la pièce. Elle
avança hâtivement vers le voyant clignotant au-dessus du miroir. Elle leva le
bras pour éteindre la caméra. Puis elle se tourna vers Gregor.


L’avocat se récrimina à nouveau, désignant frénétiquement
la caméra. 


Mais Lavigne s’éclaircit la gorge et esquissa un
geste de ses mains menottées pour tranquilliser son représentant. 


- Que voulez-vous, madame ?


Adèle dansa d’un pied sur l’autre, mal à l’aise, puis
soupira lentement.


- J’ai besoin de votre aide. Si vous dites la vérité
et que vous n’avez rien à voir avec tout cela, j’ai besoin de votre aide. Cela sera
sans doute une grand atout pour prouver votre innocence.


L’avocat parlait rapidement maintenant :


- Ne l’écoutez pas, Gregor, vous ne pouvez pas lui
faire confiance. Il faut que je reste. Et vous, madame l’agent, dit-il en élevant
la voix, tout cela est très irrégulier. Est-il vrai que vous avez interrogé mon
client avant mon arrivée ? 


Adèle l’ignora, le regard fixé sur M. Lavigne. 


- Vous êtes historien, n’est-ce pas ?


À ce mot, l’homme parut se requinquer. Il toussota.



- Je connais mon domaine. Architecture de la
persuasion religieuse aux dix-huitième et dix-neuvième siècles. Mes intérêts
vont jusqu’au vingtième siècle pour certaines branches.  


Était-ce son imagination, ou avait-il bombé la
poitrine en prononçant ces mots ?


Adèle déglutit, secouant la tête.


- J’ai besoin de votre aide alors. Il faut que vous
m’aidiez à découvrir où le tueur frappera la prochaine fois. 


- Agent, commença l’avocat. Tout est officiel. J’espère
que vous savez que le simple fait d’éteindre la caméra ne signifie pas…


- Vous pouvez partir, s’exclama Gregor.


Adèle cligna des yeux, surprise. L’avocat eut l’air
stupéfait. Il répliqua sèchement : 


- Gregor, écoutez-moi. Vous ne pouvez pas leur
faire confiance. 


Mais M. Lavigne haussa les épaules. Ses chaînes s’entrechoquèrent.


- Est-il important qu’il ne soit pas là ? demanda-t-il
à Adèle.


Elle s’éclaircit la gorge, jeta un coup d’œil au bloc-notes
jaune puis à M. Lavigne. 


- J’ai simplement besoin de votre aide. 


Gregor Lavigne l’examina pendant l’espace d’un
instant.


- De votre expertise historique, précisa-t-elle.


Il fronça les sourcils. 


- Ne me flattez pas. 


Elle grimaça, mais acquiesça d’un air confus.


Gregor fit signe à l’avocat de déguerpir.


- Ça va, Arthur. Je vais m’en sortir. Restez dehors,
je vous appellerai en cas de besoin. 


L’avocat de petite taille sembla sur le point de
protester davantage mais en voyant l’expression fermée de son client, il soupira,
haussa les épaules, et se leva lentement. Il secoua ses cheveux hirsutes sous
les lumières et passa devant Adèle en marmonnant, sortant dans le couloir. Un
autre bruit sourd, un clic. 


Les caméras étaient toujours éteintes.


Ils étaient seuls.


Pendant l’espace d’un instant, Adèle et le suspect
se jaugèrent du regard. 


- Vous n’avez rien à voir avec tout ça ? l’interrogea-t-elle
doucement en le dévisageant. Est-ce votre version des faits ? 


- Vous avez ma parole. En tant que fervent catholique.


Adèle considéra cette déclaration. Son père prenait
sa foi sérieusement. Jurer sur la Bible revenait à jurer sur la vie de sa propre
mère. La plupart des croyants, au moins du niveau de M. Lavigne, prenaient leur
foi sérieusement. Un serment ne se formulait pas à la légère. Mais cela ne
signifiait pas qu’il ne mentait pas, jouant avec ses émotions et son instinct. Et
pourtant, elle partageait la même impression que l’agent Paige. Elles avaient
manqué une étape. M. Lavigne n’était pas le tueur. Ce qui signifiait qu’elle
devait découvrir qui était le vrai coupable.


Maintenant, debout face au suspect, elle acquiesça
avec résolution. Sa décision était prise. Elle se plaça dans la ligne de mire
de la caméra éteinte.


- Très bien, dit-elle sèchement. Vous vous souvenez
de ces propriétés d’il y a dix ans, celles que l’église a vendues. N’est-ce pas ?



- Celles qui intéressaient Becker ? Donc c’est lui
qui vous a parlé de moi ? 


- Contentez-vous
de répondre à ma question. Vous connaissez l’existence des ex-propriétés de l’église
?


- Vous le savez déjà. Nous avons fait des offres
pour les acquérir.


- À la baisse.


- Puis-je vous aider en quelque chose, agent ? Je
peux rappeler l’avocat si c’est ce que vous voulez. 


- Non, désolée. Écoutez, j’ai besoin que vous me parliez
de ces lieux. 


Adèle sortit son téléphone, parcourut l’écriture de
Becker et montra la liste à M. Lavigne. Elle attendit, humant une vague odeur
de sueur et sentant ses jambes devenir douloureuses à cause de sa posture
rigide. Elle dansa d’un pied sur l’autre, attendant, observant.


- Tous ? marmonna-t-il. 


Elle passa à la page suivante puis à la troisième. Elle
zooma sur les noms surlignés, pour que M. Lavigne parvienne à lire les adresses.


- Et ? (Il fronça les sourcils). Ce sont des propriétés
de l’église. N’est-ce pas ? Est-ce ce qui attise votre curiosité ? 


- Je sais qu’il s’agissait de propriétés de l’église.
Mais je me demande de quelle sorte ? 


- C’est tout ? Facile. Des cloîtres et des couvents
pour la plupart. Une église ou deux au milieu. 


Adèle fronça les sourcils. Des cloîtres et des
couvents ? Cela correspondait aux informations glanées chez Becker. 


- Donc des refuges ? Pour les nonnes et autre ?


- Exactement. Eh bien, pour la plupart. 


- Que voulez-vous dire par pour la plupart ?



- Je… maintenant écoutez-moi. J’ai mené mes propres
recherches. La plupart étaient des cloîtres quelconques. La plupart étaient
habités par des femmes parfaitement respectables, ayant dédié leur vie à dieu.
Vous devez le savoir.


- Pourquoi ai-je la sensation que vous allez introduire
un mais ? 


- Je ne suis pas sûr d’apprécier votre ton. Vous
venez tripoter mon rosaire comme s’il ne comptait pour rien. Vous utilisez ma
foi contre moi. (M. Lavigne secouait la tête, clairement frustré). Je préférerais
que vous jugiez ma foi par son contenu et ses objectifs plutôt que par ceux qui
en abusent. N’importe qui peut porter un titre.


- Son contenu et ses objectifs ne me sont pas bien
connus. Je cherche un meurtrier. Il a déjà pris la vie de trois femmes. 


- J’aimerais seulement que vous compreniez que la
plupart de ces couvents, ces cloîtres, étaient dirigés par des personnes
pleines de bonnes intentions. (Il marqua une pause, le visage rouge de honte). Mais
pas tous, malheureusement. 


Pendant l’espace d’un instant, Adèle en oublia de respirer.


- Que voulez-vous dire ? 


Il grimaça, secouant la tête.


- Je ne sais pas si vous vous souviendrez de cette
propriété en particulier. Elle est sur la liste. Je crois que c’était l’une des
premières. Mais il y avait des histoires, des rumeurs. C’était un vieux couvent,
un lieu spécial.


Il toussa discrètement. Adèle fixa son téléphone. 


- Et ?


 - C’était là où ils envoyaient les cas
spéciaux, murmura-t-il doucement. (Il levait les yeux maintenant). J’admets que
pour le vingtième siècle, leurs méthodes étaient archaïques. 


Adèle frissonna.


- Méthodes pour quoi ? 


- Comme je l’ai dit, certaines informations se
perdent. J’ai compilé des données dans mon journal. Des photos de l’endroit qui
m’aideraient à me souvenir exactement dans quelle rue le couvent se trouvait.
Mais je me souviens qu’il était habité par des personnes soignant les
possessions démoniaques.


- Pardon ? 


- Des démons, agent Sharp. Beaucoup de gens sont
possédés. Pour certains d’entre eux, ce sont seulement des souvenirs. Pour d’autres… (Il
secoua la tête). Il s’agit de cas plus sombres et plus réels. 


Adèle ne cilla pas. 


- J’ai déjà regardé le mal en face. Qu’est-ce que
cela à voir avec ce couvent ?


- La jeunesse problématique y était envoyée. Ils
étaient considérés comme possédés par le diable. La science actuelle pourrait
laisser entendre qu’ils étaient plus malades mentaux qu’autre chose. Mais la
médecine n’était pas aussi développée à l’époque. Certains d’entre eux, à ce
jour, n’en auraient pas bénéficié. Des cas compliqués. Certains insurmontables.


- Ils étaient envoyés dans ce couvent en
particulier ? 


- Comme je l’ai dit, la plupart étaient
inoffensifs. Mais ils ne savaient pas quoi faire de ces enfants. Et d’après ce
dont je me souviens, on y envoyait les plus troublés, les plus difficiles, les
plus… (Il s’interrompit un instant). Possédés. Et donc, les nonnes
étaient les plus dures et les plus sévères. Celles qui étaient en mesure de
gérer des cas aussi compliqués. Des enfants. Leurs méthodes… n’étaient guère
aimables. 


Adèle était presque effrayée par l’expression de M.
Lavigne.


- Et vous dites que vous avez des notes sur ce couvent ?


- Peut-être, quelque part. Je crois bien. J’ai une
photo, j’en suis sûr. Elle a surgi lors de mes recherches sur ces propriétés avant
de présenter mon dossier au gouvernement. 


- Le dossier pour empêcher sa vente ? 


- Le dossier pour préserver ce lieu, répliqua-t-il.



Il frissonna, l’air désorienté. 


La bouche d’Adèle était sèche, ses doigts froids.
Elle se mit à parler doucement, avec sincérité : 


- M. Lavigne, si vous êtes innocent, alors il y a
un tueur en liberté. J’ai besoin d’obtenir toutes les informations nécessaires
pour attraper ce prédateur. 


Il haussa les épaules. 


- Sans mes livres et mes carnets, je ne peux pas
vous aider. Tout est chez moi. Sans eux, je ne peux pas vous dire grand-chose
de plus. 


- Et vous avez une photo des dirigeants de ce couvent
? Vous pourrez me donner son adresse exacte ? 


M. Lavigne la dévisagea et hocha lentement la tête :



- Oui. Je peux vous aider si vous m’en offrez l’opportunité.


Elle se leva lentement.


- Pouvez-vous me dire où se trouve cette information
?


Il plissa les yeux. 


- Je ne m’en souviens pas. 


Donc c’est ainsi qu’il jouait ses cartes. Elle se
trouvait acculée et M. Lavigne paraissait en avoir conscience. Pouvait-elle lui
faire confiance ? Évidemment pas. C’était toujours un suspect. Un suspect assez
évident, en dépit de sa comédie, ses émotions, son attitude. La caméra était éteinte,
l’avocat avait disparu, les policiers aussi. La décision appartenait maintenant
à Adèle.


- Êtes-vous prêt à m’aider ? murmura-t-elle.


- Y êtes-vous prête ? 


Elle se sentait écrasée par le poids de ses
responsabilités. D’une manière ou d’une autre, elle prenait un risque. Elle ferma
ses yeux un instant, ignorant la spéculation, le regard insistant de l’autre côté
de la table. Elle ignora les lumières éclatantes au-dessus de sa tête. Qu’aurait
fait Robert ?


Peut-être, plus important encore, que lui aurait-il
conseillé de faire ? 


Aie confiance en ton instinct, murmura une voix douce dans son esprit. 


Le courage ne requérait pas toujours de tirer au
pistolet. Il ne requérait pas toujours d’affronter un tueur en série au couteau.
Parfois, le courage résidait dans les choix les plus minimes.  


Aie confiance en ton instinct.


Elle se tint là, sentant l’anxiété monter dans son
ventre. Elle n’avait aucune envie de se faire confiance. Elle ne voulait pas
supporter ce poids à nouveau. Elle ne voulait pas se blâmer pour une autre
mort. Quelqu’un d’autre pouvait prendre la tête de l’enquête. Quelqu’un d’autre
pouvait prendre la décision fatale. 


Mais ne prendre aucune décision revenait à prendre
la mauvaise. En n’essayant pas du tout, elle échouait par défaut. Une autre certitude
que Robert lui avait transmise.


Aie confiance en ton instinct.


- Bordel, grogna-t-elle. Bien, accompagnez-moi. 


Elle plongea la main dans sa poche, sortit les
clefs des menottes et s’approcha de M. Lavigne.











CHAPITRE TRENTE-ET-UN


 


 


Adèle sentait tous les regards lui transpercer le dos tandis que les policiers
du commissariat l’observaient s’éloigner avec M. Lavigne, descendre les marches
en marbre et franchir les portes coulissantes. 


- Adèle, insistait l’agent Paige à voix basse, en tentant de ne pas se
laisser distancer. Que faites-vous ? Agent Sharp. Adèle!


Mais Adèle gardait les yeux fixés droit devant elle, une main sur l’épaule
de M. Lavigne, le guidant en direction du SUV que Paige avait emprunté. Elle avait
l’autre crispée sur les clefs comme s’il s’agissait d’une bouée de sauvetage dans
la mer déchaînée.


Il fallait qu’elle réussisse.  


Son instinct était sur le point de provoquer une percée dans l’affaire…
ou causerait leur mort et la fuite d’un tueur. 


- Adèle, aboya l’agent Paige.


Elle déverrouilla la voiture et ouvrit la portière arrière pour M.
Lavigne.


- Après vous, marmonna-t-elle. 


- Merci. 


Il paraissait un peu contrarié, se frottant les poignets. Le minuscule avocat
de M. Lavigne se tenait sur la marche la plus haute dehors et filmait toute la
scène avec son téléphone. 


Mais l’historien s’installa sur la banquette arrière du SUV sans
hésiter. Adèle se hâta d’entrer côté conducteur et attendit impatiemment que l’agent
Paige, qui continuait à protester et à fulminer, la rejoigne dans le véhicule. 


- Adèle ! continuait Paige. Avez-vous perdu la tête ? Pourquoi n’est-il
plus menotté ? 


Adèle alluma le moteur, endurant la colère de Paige. Elle s’éclaircit
la gorge, jetant un coup d’œil au rétroviseur arrière avant de croiser le
regard de M. Lavigne. 


- Chez vous ? demanda-t-elle doucement. 


- C’est là où je conserve tous mes documents, répondit-il calmement. 


Il n’arrêtait pas de regarder Paige puis Adèle, comme le spectateur d’un
match de tennis. 


Adèle acquiesça, fit vrombir le moteur, et commença à manœuvrer pour sortir
du parking. Elle faisait abstraction des protestations de Paige et ne répondait
pas à ses provocations. Ce ne fut que lorsqu’elle emprunta une ruelle latérale
menant au quartier décrépit où elles avaient trouvé M. Lavigne, qu’elle adressa
finalement un coup d’œil à Paige avant de lui dire gentiment mais fermement :



- Je sais ce que je fais. 


Paige cligna des yeux et se tut. Elle déglutit, se cala dans son siège,
sans mettre sa ceinture. Elle était installée d’une telle manière qu’elle ne
quittait pas Adèle des yeux, tout en surveillant  Gregor. 


- Ah oui ? finit-elle par dire. Vraiment ? Parce qu’on dirait que
nous emmenons le suspect d’une enquête de meurtres en série faire un tour sans
menottes, ni renforts, dans un véhicule civil. 


- Je sais. Mais je ne le crois pas coupable, répliqua simplement Adèle.
Il possède des informations. Je crois qu’il va nous aider. 


- Nous aider ?  


- À résoudre cette enquête. Attendez – j’accélère. 


Elle appuya sur la pédale jusqu’au plancher et dévala la rue, avant de
déboucher sur une grande route. Elle se déplaçait de mémoire à travers la
petite ville côtière, en direction de l’ouest. 


Elle reconnut la vieille caravane où travaillait M. Durand, son visage
souriant sur l’énorme panneau du côté de la mobile-home sur le terrain vague. Quand
ils passèrent devant, M. Lavigne proféra une série de jurons dans sa barbe. 


L’agent Paige continuait à scruter le visage d’Adèle mais réservait des
œillades cinglantes au passager arrière. 


- Si c’est le tueur, murmura Paige, d’une voix aussi basse que
possible, à peine audible à cause du bruit du moteur, cela pourrait être un
piège. Nous le suivons dans son repaire. 


- Chez lui, rectifia Adèle. 


- Il aura l’avantage d’être à domicile.  


- C’est un risque calculé. 


- Adèle ! 


- Non… écoutez, c’est trop tard. Nous sommes arrivées ! 


Elle se gara devant la petite maison exhibant un numéro 15 élimé, fixé
sur un mur de briques décoratives. Un morceau de bois avait été retiré,
suggérant qu’une boîte aux lettres avait occupé cet espace même si ce n’était
plus le cas. 


Des herbes folles poussaient entre les dalles fissurées qui menait jusqu’à
la maison. Ses fenêtres étaient sales, les marches du porche poussiéreuses. 


Adèle se gara, une roue sur le trottoir, sans prendre la peine de manœuvrer,
et bondit hors de la voiture pour ouvrir la portière arrière. 


- Eh bien, M. Lavigne, nous y voilà. Entrez, monsieur. 


L’homme barbu aux petits yeux plissés passa une main dans ses cheveux.
Il toussa, observant nerveusement Adèle puis l’agent Paige et avec beaucoup de
précautions, sortit de la voiture.


- C’est… la porte d’entrée est bloquée. Il faut passer par
derrière. 


- Adèle ! s’écria Paige.


- D’accord, répondit Adèle. Passons par derrière. Après vous. 


Gregor acquiesça, marchant plus lentement qu’à la normale, sans doute
pour ne pas donner une excuse à l’agent Paige de dégainer son arme. 


Les doigts d’Adèle vibraient d’excitation, sa poitrine tonnait. Elle
avait les yeux fixés sur la silhouette de Gregor. Il ouvrit un portillon blanc,
passa devant un énorme arbre entre l’allée et la maison, dans le minuscule
jardin. Adèle et l’agent Paige le suivaient. Gregor s’exclama soudain : 


- Savez-vous quand on me rendra ma voiture ? 


- Elle est à la fourrière, rétorqua Adèle. Je suis sûre que nous pourrons
couvrir vos frais. Contentez-vous de vous concentrer, monsieur. 


Gregor soupira, entra dans son jardin à la pelouse négligée, envahi de
mauvaises herbes et de ronces. Un petit cabanon, à peine plus grand qu’une
niche, s’y trouvait. Il évita un tas de pneus usagés et des petites tuiles étalées
par terre pour qu’elles sèchent au soleil. 


- Qu’est-ce que c’est ? demanda Adèle, en fronçant les sourcils. 


Ce n’étaient pas les mêmes que celles du toit de la maison. 


- Des tuiles du dix-neuvième siècle, expliqua-t-il avec une pointe d’excitation
dans la voix. J’ai réussi à les récupérer sur un site en démolition. 


Son excitation s’évanouit pour laisser place à une expression de
mépris. 


Il descendit deux marches pour ouvrir une porte. Adèle regarda Paige,
mal à l’aise. Les mains de sa collègue étaient crispées sur l’étui de son arme.
Elles échangèrent un long regard et patientèrent tandis que Gregor tripotait un
cadenas à combinaison. Ses doigts tremblaient et il lui fallut un moment avant
qu’un petit bip retentisse. Il jura. 


- Désolé, dit-il. J’ai oublié le nouveau code. Une seconde. 


Il en tenta un autre, encore un bip, puis la petite tablette devint
rouge. 


- Bon sang, grogna-t-il. Attendez… ouais, ça y est. 


Une troisième fois, un autre bip, mais plus long cette fois, puis un clic
discret. Gregor récupéra une petite clef à l’intérieur du cadenas électronique
et l’utilisa pour ouvrir la porte de sa maison. 


De la poussière lui tomba sur les épaules et tourbillonna dans la lumière
du crépuscule. Il toussa, s’épousseta le visage puis après un regard derrière
lui, il entra dans la maison obscure.


- Adèle, dit Paige en toute hâte, sur un ton d’avertissement. 


Adèle avança sans hésiter. Elle fronça les sourcils face aux tourbillons
de poussière. Cette entrée ne semblait pas fréquemment utilisée. Lui avait-il
menti depuis le début ? S’engageait-t-elle dans un piège, après tout ?



Elle repensa à Robert et à l’état dans lequel elle l’avait trouvé. Aie
confiance en ton instinct. 


Elle déglutit, secoua la tête puis suivit M. Lavigne. Alors qu’elle
pénétrait dans le sous-sol lugubre, une lumière s’alluma et des tons chaleureux
et jaunes illuminèrent la pièce. M. Lavigne se trouvait de l’autre côté du sous-sol,
séparés par une poutre. Pendant l’espace d’un instant, ils se contentèrent de
se dévisager. Il avait les yeux écarquillés et ne cillait pas. Il tira sur sa
barbe, les doigts en sueur puis dit d’une voix rauque : 


- Voilà mon bureau. 


Il se détourna d’un interrupteur et entra dans une petite pièce au fond
d’un couloir poussiéreux et dénudé.  


Adèle frissonna, écoutant les pas de l’agent Paige résonner derrière
elle. 


Paige marmonna : 


- Il a sans doute tué des gens ici aussi.


- N’en rajoutez pas, rétorqua Adèle. La décoration n’est juste pas son
fort. 


- Il a décoré son jardin avec des morceaux d’argile.  


- Oui, eh bien, je n’ai jamais dit qu’il n’était pas excentrique.


Adèle frémit en s’approchant de l’unique pièce au fond du sous-sol.


Tandis qu’elle approchait, elle entendit un son étrange, une mélodie
bizarre… un fredonnement… M. Lavigne fredonnait. Elle pénétra alors dans
ce qu’il appelait bureau et regarda autour d’elle. 


Elle cligna des yeux, surprise. 


En comparaison avec le reste de la maison, cette pièce ressemblait à un
penthouse. 


Tout était impeccable et immaculé. Même le vasistas était limpide, orné
d’un rideau à pois. Les murs avaient été soigneusement rénovés avant d’être décorés
avec un choix d’objets anciens et de peintures. Elle remarqua des crucifix en bois,
en pierre et – dans l’un des cas – en une matière qui ressemblait à des os.
Elle vit une vieille robe de nonne et un habit de moine. Elle contempla des rosaires
à côté de vieux calices et de verres à vin. Elle scruta une série de briques nettement
arrangées, de couleurs différentes, avec des nuances, des étiquettes blanches indiquant
des dates comme 1923 ou 1862. Elle entrevit des centaines de photos en noir et
blanc dans des classeurs et des dossiers, rangées sur une petite étagère sous
la fenêtre. La nature des éléments dans les classeurs était évidente puisque
deux d’entre eux étaient ouverts sur le bureau de M. Lavigne. Il les parcourait
rapidement, marmonnant dans sa barbe, se triturant l’oreille et hochant la tête
comme s’il se parlait à lui-même. 


- Gregor ? dit doucement Adèle. Avez-vous trouvé ce que vous cherchiez
? 


Il continua à murmurer, claquant des doigts à côté de son oreille comme
s’il trouvait le son rassurant. Ses mains ne tremblaient plus autant maintenant
qu’il se trouvait dans cette pièce et quand il répondit, son ton était plus gai,
plus énergique qu’auparavant.


- Oui, oui, ici – voilà. (Il acquiesça rapidement et tapota l’un des dossiers).
Je savais que je l’avais. Ici. Vous voyez ? 632
Route de Contis. Je savais que je le trouverais. 


Adèle cligna des yeux. 632 Route de Contis. La même
maison dont elle avait parlé avec M. Durand. La demeure qui avait été démolie
et rasée avant d’être reconstruite. Elle frissonna. Quelle était la probabilité
pour que cela corresponde ? 


- C’était l’emplacement du couvent ?
demanda-t-elle lentement. 632 Route de Conti ? 


Gregor hocha la tête sans cesser de tapoter son
classeur. 


- Ici, vous voyez ? L’adresse. Écrite ici. 


Adèle se pencha, toute proche de M. Lavigne. Une fois
encore, elle sentit son odeur de transpiration mais aussi de la poussière, et
une odeur douceâtre, étrange, qui semblait provenir d’une série de pots alignés
sur un mur. Elle fronça les sourcils en fixant les pots.


- Est-ce… 


- De l’urine, répondit-il. Ne vous inquiétez pas, c’est
la mienne. 


- Ça m’inquiète tout autant. 


- C’est pour nettoyer le cuivre. Je la mélange avec
du miel, c’est une vieille astuce. Ça adoucit le mélange. Ces boutons
appartenaient à un vieil habit de cardinal, vous savez. 


Adèle fixa les boutons de cuivre plongés dans de l’urine
humaine et grimaça. Elle reporta son attention sur le classeur. Elle entendait
l’agent Paige se déplacer subrepticement derrière elle. Adèle pouvait
pratiquement entendre les pensées de Paige. Si M. Lavigne voulait frapper ou attaquer,
ce serait le moment idéal. Elle était si proche de lui, dans un lieu fermé,
hors de vue des autres. 


Mais il était concentré sur son classeur et
désignait un Polaroid noir et blanc scotché à la page. Adèle observa ses mains et
ne vit aucune arme cachée.


Aie confiance en ton instinct.


Elle s’approcha encore plus de lui, presque épaule
contre épaule, fixant la photo indiquée. 


Sur le vieux cliché, elle distinguait un vieil édifice
en pierre et en bois avec un œil de bœuf au-dessus de la porte d’entrée.
Dubitative, elle lut les mots au-dessus de la porte.


632 Route de Contis. 


La photo montrait un vieil édifice. 


- C’est le cloître dont je vous parlais, murmura-t-il.
Le voilà. Celui où on envoyait… (sa voix se fit rauque). Les enfants
possédés par le démon. 


- Les enfants souffrant d’une maladie mentale,
rectifia Adèle. 


- Peut-être les deux. 


Il haussa les épaules. Elle jeta un nouveau coup d’œil
au pot d’urine où flottaient les boutons, écœurée.


- Très bien… Donc c’est de cela dont nous parlons.
Vous avez mentionné une photo des nonnes qui dirigeaient ce cloître en particulier.
L’avez-vous ? 


- Oui… oui, bien sûr. La voilà. (Il passa à la page
suivante, puis à la suivante en marmonnant dans sa barbe). Bon sang, dit-il. Je
sais qu’elle est par là. Ici ! s’écria-t-il en désignant une photo collée
au milieu de la page, entourée par d’autres clichés en noir et blanc. 


La photo méritait d’être mise en avant.


On y voyait cinq femmes, posant devant l’édifice
maintenant familier. L’une d’elles, au milieu, paraissait avoir une auréole au-dessus
de la tête, à cause d’un effet d’optique avec l’œil de bœuf de l’ancien bâtiment
du 632 Route de Contis.


Les autres posaient autour de la femme du milieu. 


Elles avaient toutes des chignons gris, le regard
sévère et leur posture était calme, bien qu’évoquant une volonté de fer. Elles
avaient les mains serrées, des robes longues, effleurant le sol, les épaules en
arrière.


Elles se ressemblaient toutes comme deux gouttes d’eau.



Adèle se pencha, abasourdie. Son cœur se mit à battre
la chamade. 


Elles ressemblaient également tellement à d’autres…



- Paige, regardez, s’exclama-t-elle.


- Je suis bien là où je suis. Décrivez-moi ce que
vous voyez. 


- Non… sérieusement, venez. 


Paige soupira, frustrée, puis s’approcha à pas
prudents. Elle bougonnait, de mauvaise humeur. Elle passa le plus loin possible
de Gregor, se mettant du côté d’Adèle, la main toujours sur son étui qui, Adèle
le remarqua, était déboutonné. 


- Regardez, l’enjoignit Adèle. Vous voyez ? Quelque
chose attire votre attention ? 


Paige fronça les sourcils, s’approchant pour scruter
la photo des cinq femmes. 


- Non, répondit-elle doucement. (Elle haussa les épaules).
Elles sont identiques. Vieilles et grises. 


Paige recoiffa ses cheveux en arrière derrière une
oreille, fixant la photo d’un air renfrogné. 


- Exactement. Mais elles ont l’air… en forme, non ?
Puissantes. D’une cinquantaine d’années. Toutes ont une certaine… allure, vous
ne croyez pas ? Un air de fierté. 


Paige cligna des yeux.


- Et ? 


- Si l’une de nos victimes avait remonté le temps,
s’était vêtue d’une certaine manière, détonnerait-elle sur cette photo ?
demanda Adèle, soudain surexcitée, la bouche sèche. 


Ses yeux brûlaient à force de ne pas cligner, mais
elle continuait à fixer la photo. 


- C’est troublant. Elles ressemblent à toutes nos
victimes, n’est-ce pas ? 


- Je… je suppose. Vous croyez qu’il vise un
certain type de personnes à cause de cette photo ? 


- C’est ce que je crois… Oui. 


- Nous savons déjà qu’il vise les dames d’âge mûr
riches et orgueilleuses. Et alors ? Comment cela peut-il nous aider à débusquer
l’auteur des meurtres ? 


Cette fois, Adèle jeta un coup d’œil à M. Lavigne. 


- Eh bien ? dit-elle. Avez-vous quelque chose…


Avant qu’elle n’ait le temps de finir, il retourna
la photo. 


- Leurs noms, dit-il tranquillement. 


Adèle cligna des yeux, lisant les cinq noms rédigés
derrière le Polaroid. 


Ce faisant, elle ouvrit lentement la bouche et un
frisson lui remonta l’échine.  


- Seigneur, dit-elle. 


- Attention, aboya Gregor en faisant un signe de
croix.


- Désolée, murmura-t-elle en relisant les noms. Ella.
Aileen. 


- Gina, compléta l’agent Paige, stupéfaite. Leurs noms.
Ce sont… 


- …presque les mêmes que ceux de nos victimes, s’écria
Adèle en frissonnant. Évidemment, Elke Schmidt ressemble à Ella. Gina à Gianna
Calvetti et… (Adèle en avait des frissons). Aileen à Alaina Churchville. Une
différence d’une lettre ou deux… C’est tout. Voilà pourquoi il les visait. C’est
la raison pour laquelle il les choisit. 


Elle tapota plusieurs fois la photo avant qu’un
grognement de M. Lavigne ne l’arrête. 


Elle leva la main pour le calmer puis lut les deux
derniers noms. 


- Jacqueline. Et Candela…


- Les derniers noms, murmura l’agent Paige. Vous croyez
que ce sont ses futures victimes ? 


Les yeux d’Adèle se mirent à briller, l’excitation
la submergea. C’était une sensation qu’elle n’avait pas ressentie depuis un
moment. 


- Jacqueline et Candela, répéta Adèle. Voilà qui va
nous aider à faire le tri parmi les vingt-trois noms. Forcément. Des noms presque
identiques. Ce sont les cibles !


Paige se mit à bafouiller, incrédule mais se tourna
et sortit de la pièce, son téléphone à la main. Elle se tenait sur le seuil maintenant.
Adèle jeta un coup d’œil à Paige. Elle scrutait les photos des documents de M.
Becker.


Adèle préféra jeter un coup d’œil à M. Lavigne, tranquillement
posté à côté de la table, le regard passant d’un agent à l’autre. 


- Alors, murmura-t-il, vous ai-je aidées ? 


- Oui, répondit Adèle. Beaucoup. 


- Suis-je libre de mes mouvements ? 


- Non, mais vous pouvez rester chez vous. Une
voiture de patrouille sera postée par ici, surveillant votre maison pendant ces
prochains jours. Ne quittez pas la ville. 


- Je voyage pour mon travail. 


- Je suis désolée, monsieur. Je ne peux pas vous
proposer mieux. 


Adèle jeta un nouveau coup d’œil à la photo, observant
la femme au visage sévère devant le cloître transformé en maison.


Elle ne croyait pas en la possession… Du moins, a
priori. 


Les démons avaient une explication scientifique. 


Du moins, c’est ce qu’elle pensait. 


Mais se trouver dans ce sous-sol glacial, entourée
par des objets anciens, des boutons de cuivre et des photos d’une époque
passée, fit monter une anxiété qui n’avait rien à voir avec Robert ou avec ses
capacités d’investigatrice. 


Réel ou pas, elle se sentait sur le point d’attraper
un démon avant qu’il ne frappe à nouveau. 


Un nouveau frisson la secoua à cette pensée. C’était
peut-être une prémonition ou une simple manifestation de son instinct mais Adèle
était presque certaine que leur temps s’était pratiquement écoulé. 


- Il faut vérifier les noms, s’empressa de dire Adèle.
Et tout surnom, ou autre. Surtout s’il apparaît sur un document officiel. J’ignore
comment il a accès à leurs identités… mais c’est ainsi qu’il choisit ses victimes.



- La plupart des ventes de l’église sont publiques,
précisa M. Lavigne derrière elle. 


Adèle commença à marcher en direction de la porte,
là où l’agent Paige consultait son téléphone, son visage illuminé de bleu dans
l’obscurité. 


- Allons-y, proposa Adèle. Il faut nous mettre en
route. Nous pourrons regarder en chemin.











CHAPITRE TRENTE-DEUX


 


 


-
Jackie Eymard et Candace Danis, dit Adèle sur un ton urgent, entre ses dents.


- Vous êtes sûre ? demanda l’agent Paige, maintenant
au volant. 


Elles s’éloignaient à tout allure de chez M. Lavigne.
Toutes leurs inquiétudes à la perspective d’avoir relâché le tueur semblaient
avoir disparu maintenant qu’elles détenaient cette nouvelle information.


- Oui, insista Adèle. Jackie vit en Espagne.


L’agent Paige se tourna brusquement vers elle.


- En Espagne ?


Elle freina en donnant un coup de volant. 


- Je ne crois toujours pas que ce soit lui, rétorqua
Adèle. C’est une coïncidence.


L’agent Paige grogna et accéléra à nouveau. 


- Il avait un billet pour l’Espagne, Adèle,
déclara-t-elle sur un ton impérieux.


- Je sais. Mais pourquoi nous aurait-il mené jusqu’à
ces photos ? Le tueur est en liberté. J’en suis certaine. 


Adèle reporta son attention vers son téléphone, faisant
défiler les photos de la liste de M. Becker. Elle lut encore une fois les noms,
jetant un coup d’œil au bloc-notes jaune où elle avait inscrit les autres
informations, vérifiant tout une seconde fois.


Elle secoua la tête. 


- Candace Danis et Jackie Eymard. Les deux seuls
autres noms qui ressemblent à Jacqueline
et Candela.


Paige pianota sur le volant. 


- Disons que le fait qu’il possède un billet pour l’Espagne
était juste une coïncidence. Où se trouve notre future victime ?


Adèle grimaça. Elle proféra un juron et marmonna :



- C’est l’une de celles que je n’ai pas pu localiser.
Il y a au moins deux personnes que je n’ai pas trouvées. Elle voyage pour son
travail. 


- Vous avez un numéro de téléphone ? demanda Paige avec
insistance.


- Je suis sûre que je peux me le procurer. 


- Très bien, alors je vais passer au commissariat,
juste au cas où. J’appellerai la police espagnole et je leur demanderai de se
poster devant chez Jackie Eymard pour assurer sa protection.


Adèle acquiesça. L’agent Paige gardait une main sur
le volant et cherchait son téléphone de l’autre. Elle composa le numéro de l’unité
de la DGSI en Espagne.


De son côté, Adèle se concentra sur le dernier nom.
Si Mme Eymard était en sécurité, alors cela signifiait que la seule cible restante
était Candace Danis. Mais où se trouvait Mme Danis ? Au moins deux localisations
possibles. L’une en Italie et l’autre dans sa maison de vacances en France. 


Elle frissonna, levant son téléphone pour passer
son propre appel.


Elle entendait l’agent Paige énumérer les informations,
communiquant déjà avec les autorités espagnoles. Adèle sentit le soulagement la
submerger. Mme Eymard serait bientôt en sécurité. 


Mais Mme Danis était dans la nature. Le tueur
aussi, à l’affût.


Adèle parcourut rapidement ses notes. Elle jeta un
coup d’œil à la liste de M. Becker, concentrée sur la dernière colonne. 


Elle se figea. Il n’y avait pas de numéro de téléphone
pour Mme Danis mais le numéro de quelqu’un d’autre était griffonné dans la marge.
Elle tenta de le déchiffrer. 


Il se trouvait dans la colonne assurance. Ce n’était
cependant pas le même indicatif que celui des autres compagnies d’assurance françaises.
Donc à qui le numéro appartenait-il ? 


Cela valait la peine d’essayer. Adèle le composa rapidement,
sentant la voiture accélérer tandis que Paige les emmenait au commissariat. Le véhicule
tremblotait sous la pression. À côté d’elle, Paige élevait la voix, criait sur quelqu'un
à l’autre bout du fil. Jackie était en lieu sûr en Espagne. Mme Danis, en
revanche, avait besoin d’aide. 


Elle fut soulagée que quelqu'un réponde à la troisième
sonnerie. 


- Candace Danis ? lança Adèle.


Une voix s’éclaircit de l’autre côté de la ligne et
répondit avec hésitation : 


- Pardon ? Qui est à l’appareil ? 


Adèle eut l’impression que son cœur tombait en
chute libre, arrivant à un niveau proche de ses orteils. C’était une voix d’homme.



- J’essaie de joindre Candace, précisa Adèle. Je m’appelle
Adèle Sharp, je suis agent à la DGSI. Qui êtes-vous ? 


Il y eut une pause, puis un toussotement irrité. 


- Est-ce une plaisanterie ? 


Cette personne parlait un français parfait. Adèle tenta
de masquer sa frustration sans cesser d’insister. 


- Non, je ne plaisante pas. Je vous en prie, c’est
important. À qui ai-je l’honneur ? 


- Gabriel Danis. Candace est mon épouse, répondit la
voix irritée. Elle va bien ? J’étais censé la voir ce soir. Que se
passe-t-il ? 


- Vous n’êtes pas avec elle ? 


- Ma femme voyage pour son travail. Pouvez-vous me
rappeler qui vous êtes ? 


- L’agent Adèle Sharp. Je travaille pour la DGSI. L’agence
enquête sur des crimes qui…


- Je sais ce qu’est la DGSI. Que se passe-t-il avec
ma femme ? (La voix était maintenant anxieuse. De la peur avait remplacé la
frustration). Que s’est-il passé ? Elle va bien ?


- Monsieur, d’après mes informations, votre femme
va bien. Mais nous devons la localiser. Je vous répète que c’est très important.
Nous devons la trouver maintenant. Où est-elle ?


Il déglutit. 


- Je ne suis pas sûr. Elle aime repasser à l’appartement après le
travail mais elle est censée me retrouver en
Aquitaine ce soir. (La respiration de l’homme était saccadée). Je suis en
chemin. Je sors de l’aéroport. Écoutez, où est-elle ? Que s’est-il passé ?



Adèle marqua une pause. C’était le pire. L’incertitude.
Pourtant, elle devait rester concentrée.


- Rien n’est encore arrivé, monsieur. Restez calme,
je vous en prie. Nous sommes en train d’essayer d’entrer en contact avec votre
femme. Pouvez-vous me fournir un numéro de téléphone ?


- Oui, bien sûr.


- Pourriez-vous me l’envoyer par texto à ce numéro,
tout de suite ? 


Adèle entendit des malédictions étouffées mais la
voix s’atténua suggérant que l’homme avait éloigné son téléphone de son oreille
pour s’exécuter. Adèle attendit patiemment, lui laissant le temps de chercher
le numéro, sans doute les mains tremblantes à cause de l’adrénaline et de l’effroi.


Quelques secondes s’écoulèrent puis elle reçut un
texto.


Adèle jeta un coup d’œil au numéro, en exhalant lentement.



- Monsieur, tout va bien se passer. Restez calme, je
vous en prie. 


- Ce n’est pas une plaisanterie ? 


- Non et j’en suis désolée. Dites-moi, avez-vous un
appartement en France ?


- Aux abords de Bordeaux.


Adèle frémit. 


- Bordeaux ? À quelle distance ?


- Nous avons aussi une maison de vacances en Aquitaine.
À environ une heure de trajet.


Adèle serra les dents. Une heure, c’était long. 


- Je vous en prie, monsieur, pouvez-vous me donner l’adresse ?
Par texto ce serait parfait.


- Attendez, attendez. Est-ce que tout va bien ?



- Oui, monsieur. Ne l’appelez pas s’il vous plaît. La
police va le faire, pour nous assurer qu’elle soit en sécurité.


- En sécurité ? Elle travaille dans la finance. Comment
pourrait-elle être en danger ? 


- Nous avons des raisons de croire qu’elle est en danger.
Mais tout va bien se passer. 


En prononçant ces mots, Adèle se sentit submergée
par une vague de culpabilité. Tout irait-il bien ? Avait-elle osé
promettre quelque chose qu’elle ne maîtrisait absolument pas ? 


Elle percevait la peur de son interlocuteur. Alors
elle redoubla de promesses, trompant sa propre culpabilité. 


- Tout va bien se passer. Je le promets. Calmez-vous.
Votre femme ira bien. Je suis désolée de vous avoir effrayé, monsieur. Mais nous
avons besoin de la contacter. Envoyez-moi l’adresse. Le plus vite possible.


L’homme lança quelques jurons supplémentaires puis
une vibration suggéra qu’il venait de lui envoyer un message. 


- Pouvez-vous juste me dire… 


- Je dois y aller, monsieur. Désolée. Tout va bien
se passer. 


Elle raccrocha, entre le malaise et la frustration.
Mais ce n’était pas le moment. Elle devait agir. Droit devant, elle reconnut le
petit commissariat à travers le parebrise. L’agent Paige les y avaient ramenées.
L’agent aux cheveux argentés tenait son propre téléphone, le dévisageant et
marmonnant dans sa barbe.


- Rien à signaler en Espagne ? demanda Adèle,
concentrée, en tentant de refouler sa nervosité.


Elle avait fait une promesse qu’elle ne pourrait
pas tenir si elle ne jouait pas ce jeu à la perfection. Il n’y avait pas de
temps à perdre à douter ou à avoir peur maintenant. Il fallait agir. 


- Les Espagnols sont en chemin. Jackie Eymard
devrait être à l’abri, répondit fermement Paige. De votre côté ?


Adèle jeta un coup d’œil à l’adresse qu’on lui
avait envoyée, cliquant dessus. Elle indiquait une localisation juste à côté de
Bordeaux. Elle secoua lentement la tête, cherchant l’itinéraire sur son téléphone.



- Assez loin. Deux lieux possibles. À une heure de distance.
La maison de vacances en est un, l’autre est un appartement près de Bordeaux.


Paige souffla de frustration, secouant la tête. 


- Il faut nous séparer. Je prends la maison de vacances.



- Son mari semble penser qu’elle ira à l’appartement
avant de le retrouver en Aquitaine. Donc elle pourrait être en route à ce
moment même. 


Paige opina du chef puis ouvrit brutalement la
portière. 


- Très bien, alors allez à l’appartement. Je demanderai
à deux policiers de se poster devant la maison sur la côte. Appelez-moi si vous
avez besoin de quoi que ce soit. Je vais requérir une présence policière pour l’appartement.



Adèle ressentit une bouffée d’anxiété. La police
serait-elle capable d’arrêter ce tueur ? Il avait déjà évité trois systèmes
de sécurité, traversé les frontières, s’était moqué des forces de l’ordre locales… Adèle
ressentit un frisson de peur à cette idée. Présence policière ou pas, elle irait
elle-même. 


- Pouvez-vous réquisitionner un autre véhicule ?
demanda-t-elle à brûle-pourpoint.  


L’agent Paige acquiesça, se tournant pour jeter un
coup d’œil au commissariat puis à Adèle. 


- Vous feriez mieux de vous hâter. Il rode depuis
un moment, et il se fait tard. Ce monstre aime tuer la nuit. 


Adèle jeta un coup d’œil à son téléphone, réalisant
que le soir était arrivé. Elle avait le temps, n’est-ce pas ? Il fallait
qu’elle ait le temps. 


Tandis qu’elle soupesait cette possibilité, elle
considéra le troisième meurtre. Il n’avait pas attaqué de nuit. Il avait épié
sa victime en plein jour, il avait agressé Elke Schmidt devant son écurie alors
qu’elle sirotait son café. Elles n’avaient aucune garantie qu’il attendrait
pour frapper. 


Marmonnant dans sa barbe, elle se glissa sur le
siège conducteur que Paige avait abandonné, claquant la portière et hochant la
tête. 


- Rendez-vous à la maison de vacances, appelez les
renforts. Je vous contacterai si j’ai besoin de quoi que ce soit. 


Paige hocha la tête d’un air sérieux.


- Dépêchez-vous. 


Adèle passait déjà la première, accélérant sur le parking,
en faisant crisser ses pneus. Elle déboucha sur la route, jetant des coups d’œil
au GPS, sans cesser de surveiller son téléphone sur le siège à côté d’elle.
Elle augmenta le volume de la sonnerie au maximum.


Elle sentait son cœur battre la chamade, ses
propres mots lui revenir. Comment avait-elle osé promettre que tout se
passerait bien ? Et si ce n’était pas le cas ? Et si elle venait de donner
de faux espoirs à quelqu'un ? 


Et s’il était déjà trop tard ?


Mme Danis serait-elle en ville ? Dans leur appartement
? Serait-elle déjà en chemin ? Ou pire, avait-elle déjà atteint la maison
de vacances ? Le tueur l’épiait-elle ?


Ce tourbillon de pensées lui fit pousser un
grognement indigné et elle écrasa le champignon, dévalant les rues, grillant un
feu rouge occasionnel sans prêter la moindre attention aux klaxons qui retentissaient
derrière elle.


Elle accéléra sur l’autoroute, poussant la voiture
dans ses retranchements, passant d’une voie à l’autre encore plus vite que l’agent
Paige lorsqu’elle poursuivait M. Lavigne. 


Adèle avait la sensation d’être de retour au sous-sol.
La même peur pulsait dans ses veines. 


Elles n’avaient plus le temps. Elle sentait déjà
une présence sombre embrumer son esprit. Les forces du mal étaient en train de
gagner… 


Il était trop tard. Bien trop tard. Comme pour sa
mère… comme pour Robert… 


Mais il n’y avait rien à faire en dehors d’essayer.
Elle était presque à cent-cinquante. Adèle doublait les conducteurs, ignorant
les klaxons, ignorant les appels de phare. Elle accéléra encore davantage sur l’autoroute,
en direction de Bordeaux, suivant les indications du GPS sur son téléphone. 


Entre deux coups d’œil à l’écran, elle réalisa soudain
qu’elle avait oublié d’envoyer le numéro de téléphone à l’agent Paige. Quelqu'un
devait prévenir Mme Danis.











CHAPITRE TRENTE-TROIS


 


 


Ses clefs tintèrent sur l’assiette de porcelaine à
côté de la porte d’entrée et Candace soupira doucement, refermant la porte à
clef derrière elle. Elle s’appuya contre les lambris, fixant le plafond et respirant
lentement. Elle avait laissé le ventilateur allumé un peu plus tôt. La chaleur devenait
déjà oppressante. La climatisation du spacieux appartement avait dysfonctionné
pendant presque deux semaines. Elle ne voyait pas l’intérêt d’avoir un autre
foyer si c’était pour y couler l’eau. Elle ne pouvait pas entrer en réunion
sans se préparer. Et maintenant, elle fixait le ventilateur du plafond en
regrettant de ne pas avoir fait davantage de recherches pour sa dernière
aventure capitalistique. 


Elle lissa ses manches et s’éloigna de la porte d’entrée.



C’était un vaste appartement, luxueux, juste en
dehors de Bordeaux.


Elle se massa la nuque en grimaçant. Il y a deux
jours, elle avait pris l’avion pour l’Italie, leur autre maison dans la région.
Parfois, elle se demandait si toutes ces allées et venues valaient la peine. 


Elle retrouverait son mari dans leur maison d’Aquitaine
dans les prochaines heures. Alors elle espérait pouvoir se détendre enfin. 


Rien n’était aussi agréable que la campagne
française, surtout en bord de mer. Voilà qui l’aiderait à prendre du recul sur
les efforts qu’elle devait fournir tous les jours. 


- Intègre une école de commerce, marmonna-t-elle
dans sa barbe. Ça vaudra la peine. Parce que tu aimes le luxe. 


Elle secoua la tête, traversant l’entrée en
direction de la salle de bains.


Prendre une douche était une bonne option pour se
rafraîchir dans cette étuve. Peut-être écouter un peu de musique et ouvrir un
livre. Elle aurait le temps de lire plusieurs chapitres avant de retrouver Gabriel.


Pendant l’espace d’un instant, elle ferma les yeux,
se figeant sous le ventilateur. L’air lui effleurait la peau. Il apprécierait
peut-être de prendre sa retraite à la campagne. Pour oublier tout le reste. Ils
pourraient peut-être même vendre leur maison en Italie. Et cet appartement. Avec
l’argent, ils pourraient acheter un bateau ou un camping-car de luxe. Apprécier
la vue, passer un peu de temps ensemble. Ils n’avaient jamais eu d’enfants. Ce
qui leur convenait à tous les deux. Ils avaient toujours été un duo d’aventuriers.



Elle souriait maintenant, se délectant de la
caresse de l’air sur son visage. 


Cela n’était pas si mal. Ce n’était pas comme si la
vie qu’ils étaient parvenus à se construire aurait pu exister sans tous leurs efforts.
Pourtant, elle avait le droit de rêver. 


Elle posa son téléphone sur le petit comptoir à côté
du micro-ondes et brancha son chargeur. Quelques secondes plus tard, l’écran s’illumina.



 Une fois le téléphone allumé, il commença à
sonner. 


Elle cligna des yeux, surprise. Trois appels manqués.
Tous de son mari. Elle ressentit une bouffée d’inquiétude. Pourvu qu’il ne
compte pas repousser leur séjour à la campagne. Qu’il soit coincé au travail ne
l’étonnerait pas outre mesure. 


Ce nouvel appel, cependant, provenait d’un numéro inconnu.



Elle soupira et décrocha : 


- Oui ?


- Mme Danis ? lança une voix claire. Je suis l’agent
Paige, de la DGSI. Êtes-vous seule ?


Candace cligna des yeux en tentant de comprendre. Un
frisson lui remonta l’échine au moment où l’information parvint à son cerveau.
Elle hocha lentement la tête. 


- Pardon ? 


- Êtes-vous seule ?


- Qui est à l’appareil ? 


- L’agent Sophie Paige. Je me trouve avec la police.
Nous avons des raisons de croire que vous êtes en danger.


À ces mots, Candace ricana. 


- Vous devez vous tromper de numéro, madame.


- Vous êtes dans un appartement aux abords de Bordeaux,
n’est-ce pas ? Vous allez retrouver votre mari dans votre maison de vacances en
Aquitaine dans les prochaines heures, pas vrai ?


Son sourire disparut. Le froid qui l’envahit n’avait
aucun sens vu la chaleur qui régnait. 


- Comment le savez-vous ? 


- Comme je vous l’ai dit, je travaille pour la DGSI.
Il faut que vous me répondiez sur le champ, êtes-vous seule ?  


Elle observa autour d’elle et soupira. 


- Oui, oui, je suis seule. Êtes-vous sûre de ne pas
vous tromper de personne ? 


Elle se tut. 


- Écoutez, il faut que vous restiez en ligne. Nous allons
vous envoyer la police sur le champ. Ils arriveront très bientôt chez vous. Un
agent est aussi en chemin. Elle devrait être là dans l’heure. Je vous en prie,
restez où vous êtes, verrouillez vos portes et ne laissez personne entrer à
moins que ce ne soient des policiers. D’accord ? 


Candace chancela à cause du ton de la femme. Elle s’était
attendue à ce que son interlocutrice éclate de rire, avouant qu’il s’agissait d’une
blague. Mais le rire auquel elle s’attendait ne vint pas. À la place, la prétendue
agent insista : 


- Compris ? 


Candace ressentit une bouffée de peur, observant les
alentours, en particulier la porte fermée à clef. 


Pas de mouvement, pas de bruit. Elle était seule,
cela ne faisait aucun doute. Qui voudrait la tuer, de toute manière ? Cela
n’avait aucun sens. 


- Agent Paige, n’est-ce pas ? Je crois que
vous exagérez. Je ne vois pas de quoi il s’agit. Je travaille dans la finance.


- Contentez-vous de ne pas bouger et ne laissez
entrer personne.


Encore un tressaillement. Elle lorgna en direction
de la douche et de la porte de sa chambre, puis avala sa salive. 


- D’accord. Est-ce que mon mari va bien ?


- Oui. Il a été informé et nous faisons du mieux
que nous pouvons. Les policiers sont en chemin et ma partenaire sera sur place
aussi vite que possible. Ne bougez pas. 


 


***


 


Il entendait le doux murmure d’une voix à travers
la porte de la chambre.


Il était assis sur le lit, la tête inclinée, en silence,
afin de prier et de contempler en paix. 


Les draps étaient tachés de sang. Le sien, bien sûr.
Sa discipline était posée sur la tête de lit. 


Il aurait dû nettoyer derrière lui, peut-être brûler
les draps. Il n’était pas très malin de laisser des traces d’ADN chez une future
victime.


Il ferma les yeux, souriant intérieurement. La douleur
irradiait dans son dos, là où il s’était flagellé. Ses mains étaient
ensanglantées. Il ne frappait pas toujours ses paumes ou ses doigts mais
parfois, lors d’occasions spéciales, cela paraissait être le plus approprié. 


Il resta assis sur le lit, face à la porte, la tête
toujours penchée. Elle était arrivée quelques minutes plus tôt. 


Candela. Oh, elle lui avait manqué


- Est-ce que je te manque aussi ? murmura-t-il.


Il entendait la voix se rapprocher. Il distingua
une ombre d’inquiétude et fronça soudain les sourcils. Il reconnaissait ce ton.
La peur. 


Pourquoi avait-elle peur maintenant ? Elle ne
devrait pas avoir peur. Pas encore. 


Il se leva lentement, sentant le sang dégouliner dans
son dos, tachant le dessus-de lit avant de couler au sol. Il grimaça – la
douleur irradiait dans ses épaules –, et s’approcha de la porte, collant son
oreille au bois. 


- DGSI ? demanda une voix. Je ne suis pas sûre de comprendre.
Qui souhaite me tuer ? 


La voix était étouffée maintenant, comme si sa
propriétaire s’était détournée. 


Son cœur battait la chamade. Quelqu'un lui avait raconté
ce qu’il se passait. Un mouchard. Il y avait toujours eu des mouchards. 


Il serra les dents, se mordant la langue jusqu’à la
faire saigner. 


Il se souvenait de la fois où il s’était faufilé dehors
pour contempler la lune et avait dit ses prières hors du sous-sol exigu. 


Les autres avaient mouchardé. 


Il grimaça, fixant son pouce. L’une de ses
phalanges avait disparu. 


Il grogna dans sa barbe, plongeant la main dans sa poche
pour en sortir son rosaire. Son habit de moine était par terre, il égraina le rosaire,
fixant les perles devant le tissu marron de la robe.


Les sœurs du cloître n’avaient pas été gentilles
avec lui. 


- Oh, grand Juge, chuchota-t-il. Alors que vos yeux
retracent le monde et se posent seulement sur les honnêtes gens, protégez votre
serviteur. Soyez témoin de votre bras vengeur. Soyez témoin de la rétribution des
saints.


Alors qu’il parlait, des larmes se formèrent dans
ses yeux.


Il entendait la voix lointaine, qui continuait à
parler. Avec le police, sans le moindre doute.  Des dieux païens. 


Il n’avait aucun respect pour la police. Pas le moindre.


Ce n’était pas leur univers. Cela ne leur
appartenait pas. 


Il sentit soudain son corps se tendre et fredonna à
voix basse. 


- Bénissez mes mains. Accordez-moi la victoire sur
mes ennemis.


S’ils avertissaient Mère Candela, alors ils
avertiraient aussi les autres. Connaissaient-ils l’existence de celle qui vivait
en Espagne ?


Sans doute. Il devrait prendre toutes les
précautions nécessaires après cela, afin de parvenir à terminer son œuvre. Rendre
une justice totale. Puis ensuite, il laisserait libre cours à ses desseins les
plus intéressants. Des desseins qui ébranleraient le monde. 


Mais le plus important d’abord.


Il sentit une indignation justifiée monter dans sa
poitrine. Ils croyaient pouvoir l’acculer. Ils pensaient que prévenir l’agneau
avant qu’il soit sacrifié pouvait changer quelque chose à son destin. Mais ils
avaient tort. 


Un vassal moins fervent serait peut-être parti en
courant. Afin de sauver sa peau. 


Il souriait maintenant, crispé par l’horrible
souffrance dans son dos. Sauver sa peau ne l’avait jamais beaucoup intéressé. 


Il était venu ici pour une raison. Et il irait
jusqu’au bout. Mais il serait patient. Il attendrait qu’elle entre dans la chambre
pour frapper. Exactement comme il l’avait prévu. Il avait toujours été méticuleux,
et il n’était pas question de laisser la peur se mettre en travers de son
chemin. En outre, d’après ce qu’il avait entendu, elle avait fermé la porte à
clef. Elle resterait. Parfait. 


Une seconde plus tard, la voix se tut. Il entendit
le bruit de la douche, le craquement de la porte de la salle de bains. Il ferma
les yeux, assis sur le lit, continuant à saigner. Il jeta un coup d’œil à la
phalange manquante de son pouce ; lentement, il commença à égrainer le rosaire,
une perle après l’autre, en murmurant sa prière, tandis qu’il patientait. 


Il autoriserait l’agneau sacrificiel à se laver…


Puis la furie se déchaînerait.











CHAPITRE TRENTE-QUATRE


 


 


Adèle parcourut le
trajet d’une heure en trente-cinq minutes, enfreignant toutes les limitations
de vitesse existantes et grillant plusieurs feux rouges. Maintenant, elle
freinait le long du trottoir et se garait en toute hâte. Elle sortit du
véhicule en courant.


Elle repéra deux
policiers en uniforme devant la porte, marmonnant, les bras croisés. Lorsque
les hommes la repérèrent, ils portèrent leurs mains à leurs armes. L’un d’eux leva
le bras et cria : 


- Stop ! 


Mais Adèle sortait
déjà son portefeuille, leur montrant son accréditation sans cesser de courir. 


- DGSI ! cria-t-elle.
Hors de mon chemin ! 


Mais les policiers lui
bloquèrent le passage. L’un d’eux, un homme musclé doté d’une moustache épaisse,
agita la tête. 


- Désolé, mademoiselle.
Nous avons reçu l’ordre de ne laisser entrer personne. 


- Je suis de la DGSI
! cria-t-elle. C’est mon équipière qui vous a donné vos ordres ! 


Elle s’arrêta
brusquement, sur le point de foncer entre les policiers, le cœur battant. Son
instinct hurlait, elle leva les yeux, observant le bâtiment, son regard passant
d’une fenêtre à l’autre, tentant de repérer… de repérer quoi ? Du mouvement ?
Des reflets ? 


Elle respirait
lourdement, haletant, de plus en plus frustrée. Le temps pressait, elle le
savait. Je n’ai plus le temps, pensa-t-elle dans son for intérieur. 


Aie confiance en
ton instinct. 


Elle ferma les yeux
pour tenter de se concentrer, laissant les policiers observer son accréditation
en détail. L’un d’eux marmonna dans la radio : 


- J’ai une agent Adèle
Sharp ici. Badge numéro… 


Elle jeta un coup d’œil
au premier policier, celui qui portait une épaisse moustache.


- Vous avez vu quelqu'un
entrer ? demanda-t-elle. Quelqu'un est-il entré dans l’immeuble ? 


- Non, répondit l’homme.
Pas depuis notre arrivée. 


Il continua à
scruter son identification et sembla se détendre un peu. 


Adèle
sentait son pouls s’accélérer. La pression montait.


-
Laissez-moi passer. Maintenant ! 


Le policier qui avait parlé dans la radio hocha la
tête en direction de son partenaire. Ils s’écartèrent tous les deux mais le
premier dit : 


- Personne n’est entré. Tout va bien. 


- J’aimerais m’en assurer moi-même.


Elle les écarta de l’épaule et se hâta en direction
des portes coulissantes. Convoquant son agent Paige intérieur, elle glissa le
doigt sur toutes les sonnettes, en attendant une réaction.  L’interphone grésilla
et une seconde plus tard, la porte s’ouvrit. Elle ignora la voix dire dans l’interphone :



- Qui est-ce ? 


Et préféra courir dans le lobby. 


Un bel immeuble. À gauche, à travers les baies
vitrées, elle entrevit une piscine. Des plantes en pot et des œuvres d’art
sélectionnées avec soin ornaient les murs. Deux plantes entouraient l’ascenseur
à côté des escaliers. 


Elle dédaigna l’ascenseur, se hâtant vers la cage d’escalier
et montant les marches quatre à quatre. Elle jeta un nouveau coup d’œil à son téléphone,
le déverrouilla jusqu’à trouver l’adresse.


Troisième étage. 3G.


Elle accéléra la cadence, volant par-dessus une
rampe, montant les marches à toute vitesse. Et finalement, elle atteignit le troisième
étage, ouvrant la porte d’un coup d’épaule. Le couloir était très élégamment décoré.
Davantage de plantes, de peintures et une douce odeur de caramel flottant dans
l’air. La peinture verte laissait entrevoir un papier peint bleu, des couleurs
apaisantes.  


Mais Adèle était tout sauf calme.


Elle parcourut les numéros de portes et courut en
direction de la troisième sur la gauche. 3G. Elle frappa en hurlant : 


- DGSI ! Mme Danis, est-ce que ça va ? 


Elle patienta, tendant l’oreille. Un peu plus loin
dans le couloir, elle entendit la porte d’un voisin s’ouvrir. 


- Restez chez vous, ordonna-t-elle par-dessus son
épaule. 


Elle écrasa le poing contre la porte du 3G. 


- DGSI ! hurla-t-elle.


Pas de réponse. Elle fixa la porte, indécise. Elle
ne pouvait pas décemment l’enfoncer. Mais quelque chose clochait. 


Elle dégaina, dirigeant son arme vers la poignée. 


- Écartez-vous 


Elle tira deux fois, en se plaçant de manière à ce
que les balles ne ricochent pas. La poignée vola en éclat et la porte s’entrouvrit.
Elle se lança vers ce qui restait de la poignée, cette fois poussa fort. La
porte sortit de ses gonds et s’effondra. 


Elle restait sur le seuil et il lui fallut un
moment pour appréhender la vision d’horreur qui lui faisait face. 


Une femme d’âge mûr, enveloppée d’une serviette de
bain, était étendue par terre dans le couloir, se débattant et haletant. 


Un homme vêtu d’un habit de moine se trouvait sur
elle. Il grognait, le visage tellement contorsionné qu’il avait l’air ridicule.
Il l’étranglait à l’aide d’une rangée de perles.


La femme tentait désespérément de reprendre son souffle,
tendant une main vers Adèle, essayant de repousser l’homme de l’autre.


- Vous vous souvenez de moi ? disait l’homme,
les yeux rivés sur sa victime. Je vous ai manqué ? 


- Écartez-vous ! cria Adèle en retrouvant soudain
sa voix et en brandissant son arme. 


Si le tueur l’entendit, il n’en montra aucune signe.
Il se recroquevillait comme une gargouille sur sa victime, les bras tendus dans
son habit de moine. Des postillons s’échappaient de sa bouche, il fredonnait discrètement.



Le visage de la femme était en train de virer au bleu.
Elle ne haletait plus, elle ne se débattait plus autant. La respiration lourde,
Adèle visa, son doigt sur la gâchette.


À cet instant, le tueur sembla remarquer sa
présence et redoubla d’efforts pour étrangler sa victime, lui murmurant à l’oreille :



- Je vous ai manqué, Mère Candela ?


Adèle remarqua qu’une partie de son pouce manquait,
là où il tenait fermement son rosaire autour du cou de la femme d’âge mûr. Adèle
hésita pendant un bref moment, son arme brandie. La voie n’était pas libre. Elle
refusait d’être responsable de la mort de quelqu'un d’autre. 


Avec un grognement, Adèle fonça dans le couloir, rangeant
son arme dans son étui. 


Elle se jeta sur le tueur, bondissant sans
hésitation. Le tueur réagit finalement. Il roula sur la femme qu’il étranglait,
tentant de se distancer d’Adèle. Elle se jeta sur sa silhouette recroquevillée,
qui continuait à asphyxier sa victime.


- Écartez-vous ! cria-t-il. Écartez-vous ! Comment
osez-vous interférer ! Partez !


- Ce n’est pas elle ! hurla Adèle en
saisissant l’homme par le cou pour l’obliger à relâcher la pression. Ce n’est
pas Candela ! Vraiment ! 


- Comment connaissez-vous son existence ?
cria-t-il avant de tenter d’ajouter quelque chose mais Adèle avait passé son
bras sous sa gorge et serrait. 


Il s’étouffa, postillonna, et relâcha le rosaire. Puis
il se redressa, se débattant. 


Adèle tint bon, étranglant l’étrangleur, pour l’empêcher
de bouger. Son autre main perdait de sa force, laissant sa victime reprendre son
souffle et gémir. 


Le tueur s’attaquait maintenant à la main d’Adèle, apparemment
déterminé à lui briser le petit doigt. Elle hurla, relâcha la pression et
retira ses doigts. À cet instant, le tueur se      déchaîna
contre elle de toutes ses forces. 


- Écartez-vous ! hurlait-il. Vous ne savez pas ce
que vous faites ! 


Adèle n’hésita pas. Elle se précipita en avant et
écarta le monstre de sa victime. Son épaule heurta son menton. Son visage
heurta le tapis. Douleur. Bruit sourd.  


Ils s’écrasèrent tous les deux contre une porte, qui
céda sous leur poids et s’ouvrit vers la chambre.


Pendant un bref moment, Adèle repéra les couvertures
éclaboussées de sang et les gouttes écarlates au sol. Mais tout aussi rapidement,
l’homme se mit à lutter, à la repousser. Il se débattit, donna des coups de
pied, son visage empreint d’horreur et de furie, les yeux écarquillés, la
bouche béante. 


- Laissez-moi ! aboyait-il. Laissez-moi !



- Ne bougez pas, lui ordonna-t-elle en tentant de
le maîtriser. 


Mais il était fort, très fort.


Avec un cri qui se transforma en hurlement, l’homme
se dégagea et l’envoyer balader avec une force surhumaine. Elle heurta le mur,
retombant sur le corps haletant de Mme Danis.


Adèle trébucha puis se releva, chancelante, tentant
de saisir son arme. Mais le tueur ne la laissa pas la récupérer. Il lui donna
un coup de poing sur le poignet, le regard furieux.


Il avait une moustache fine et des yeux globuleux
exorbités. Il avait la respiration lourde, avec un menton masculin et rigide,
comme s’il avait eu le tétanos.


Il avait des cicatrices sur les joues, dans le cou,
sur chaque parcelle de peau visible. Ses mains étaient lacérées de cicatrices
et de coupures, certaines encore fraîches.


Adèle haleta silencieusement, s’efforçant de
conserver le contrôle sur son arme. S’il parvenait à la lui arracher, ce
serait terminé. 


L’homme cria et suffoqua, comme un animal blessé. Elle
lui donna un coup, un deuxième, enfonçant son talon dans son mollet. Il brailla
de douleur. 


Adèle s’éloigna d’un pas, trébuchant presque sur Mme
Danis.


La femme grogna – elle était toujours vivante. Accrochée
à la vie. 


Adèle tâtonna pour saisir son pistolet qui se
trouvait dans l’espace entre eux. 


Le tueur lui adressa un regard mauvais, haletant, la
dévisageant alors qu’elle levait son arme. Il proféra des malédictions et se
mit à courir vers elle à toute allure. 


Adèle sentit son poids sur elle, l’éloignant de son
objectif. Ses doigts cherchaient son cou. Elle cria de surprise et lui mordit
la main. Ses dents se plantèrent dans la chair et le sang se mit à couler le
long du bras de l’homme, l’éclaboussant au passage. 


Pendant l’espace d’un instant, elle lutta pour se
dégager, donnant des coups au hasard. Il était si proche d’elle qu’elle distinguait
les lignes sur sa peau. Pas seulement des cicatrices, des rides. Elle eut une prise
de conscience soudaine : il était fort pour son âge, mais il n’en était
pas moins vieux.


Elle se déchaîna contre lui, de toutes ses forces.


Elle parvint à lui donner un coup de pied à l’entrejambe
et il feula de douleur, perdant sa prise pendant une seconde.


Elle tenta de récupérer son pistolet pour la troisième
fois, mais après avoir poussé un cri inhumain, il saisit son rosaire là où il
gisait au sol, le passa autour du cou d’Adèle et força.


Les perles se resserrèrent sur sa gorge, il dégagea
sa main. Du genou, il bloqua son poignet au sol, écrasant ses phalanges et l’empêchant
de saisir son arme. 


- Vous ne savez pas à qui vous avez à faire, murmura-t-il.
Vous croyez que je lui ai manqué ? Allez-vous moucharder ? Je déteste
les mouchards. 


- Lâchez-moi, ce n’est pas Candela ! s’écria Adèle.


Mais le rosaire se resserra encore davantage sur
son cou et elle perdit toute possibilité de parler. 


Un objet qui donnait de l’espoir à la majorité
était actuellement utilisé pour lui ôter la vie. Les perles s’incrustaient dans
son cou, lui brûlant la peau. Elle laissa échapper un halètement, secoua la tête
dans un effort désespéré pour se débarrasser de son agresseur. Elle déglutit,
frappée par l’impression que sa gorge était pleine de sable. 


Elle se débattit encore, parvenant une fois de plus
à le frapper. Il glapit de douleur mais riposta. 


Elle saisit l’opportunité de récupérer finalement
son pistolet et de viser mais il la prit de court et envoya balader l’arme sous
une petite table.


Cependant, ce mouvement fut une distraction
suffisante pour qu’Adèle se redresse et tire sur le rosaire de toutes ses
forces. 


Le fil lui lacéra les doigts. Mais elle parvint finalement
à le briser. 


Les perles s’éparpillèrent soudain partout, comme les
gouttelettes de sang dans le dos de l’homme, tachant son habit de moine.


Le tueur fulmina, tandis que les perles se
répandaient dans la pièce. 


Il tenta de les ramasser maladroitement, de les sauver.
Il ne s’appuyait plus de tout son poids sur elle et Adèle parvint à se dégager
d’un coup de hanche. 


Elle se jeta sur son arme mais sentit une main lui
saisir la cheville. 


Le tueur cria : 


- Vous vous mettez en travers du travail du Juge !
Ne comprenez-vous pas ? 


Sa voix était empreinte de douleur, de tristesse,
de chagrin et de rage, tout à la fois. 


Le cri pur qui ressemblait à l’appel d’une banshee
résonna dans la poitrine d’Adèle, la transperçant. Elle sentit une étrange piqûre
de douleur. 


Puis Mme Danis laissa échapper un autre gémissement,
s’efforçant de continuer à respirer et Adèle se concentra à nouveau.


- Vous ne savez pas ce que vous faites, aboya-t-il.


Adèle en avait assez de parler, elle brandit son
arme. Mais le tueur parut parvenir à une décision au même instant.


- Pas comme ça, hurla-t-il. La vengeance m’appartient.
L’échec doit être puni.


Tandis qu’elle levait son arme, il pivota sur ses
talons et courut vers la fenêtre la plus proche en hurlant. 


- Non ! cria Adèle.


Elle tira, mais le tueur passa à travers la vitre. Des
morceaux de verre sanglants s’éparpillèrent partout tandis qu’il s’écharpait
contre la fenêtre et chutait, disparaissant de sa vue. 


Adèle s’assit, haletante, la respiration lourde. Pendant
l’espace d’un instant, elle fixa la fenêtre détruite, sans pouvoir en croire
ses yeux. Mais elle entendit un gémissement faible à côté d’elle et se détourna.
Elle toucha Mme Danis d’une main tremblante.


- Est-ce que ça va ? haleta Adèle. Vous allez bien ?



La femme geint, bougea imperceptiblement puis
répondit d’une voix faible : 


- Je vous en prie, aidez-moi. 


Adèle se leva sur ses jambes flageolantes, la
respiration saccadée. Elle grimaça en sentant ses épaules douloureuses contre
le mur.


Elle cligna des yeux, ébahie, tentant d’éclaircir
son champ de vision. Elle murmura : 


- Ne bougez pas. Les renforts sont en chemin.


Elle récupéra son téléphone de ses doigts tremblants,
s’agrippant toujours à son arme, le métal froid contre sa peau. 


- Tout va bien se passer, dit-elle en inspirant lentement,
se sentant envahie par une soudaine bouffée de soulagement. Pour la première
fois, elle sentit qu’elle disait la vérité. 


- Tout va bien se passer.


En hâte, pouvant à peine respirer, elle saisit son téléphone
pour appeler une ambulance.











 CHAPITRE TRENTE-CINQ


 


 


Adèle était appuyée contre
le capot de la berline, elle observait fixement l’hôpital. Le moteur tournait
encore, émettant d’étranges ronflements toutes les cinq secondes. Elle
supposait que son propriétaire n’avait pas pour intention de l’utiliser pour
une course folle sur les routes françaises. 


Elle croisa les
bras, soupirant doucement devant l’hôpital, attendant… attendant des
nouvelles… 


Elle ne pouvait pas
entrer. Pas maintenant. 


La dernière fois qu’elle
avait rendu visite à quelqu’un à l’hôpital, il était mort quelques mois plus tard.



Elle frissonna,
fermant les yeux afin de lutter contre une migraine, tandis que les images défilaient
dans son esprit. 


Non… Elle ne pouvait
pas entrer, alors elle attendait. 


L’agent Paige émergea
des portes coulissantes du bâtiment en pierre de l’hôpital. Adèle leva les yeux
en la voyant s’approcher avec résolution. Elle tentait de déchiffrer les traits
de l’agent senior et de deviner le contenu de ses pensées. 


Paige avait les
mains serrées devant elle, elle fixait Adèle. 


- Eh bien ? s’enquit
Adèle, les yeux écarquillés. S’en sont-ils sortis ? 


Paige secoua la tête.


- Pas tous les deux.
Mais la victime oui. Mme Danis va se remettre. Quelques cicatrices, sans doute,
mais elle devrait se rétablir. 


Adèle soupira lentement,
sentant qu’elle se défaisait du poids d’un éléphant. Pendant l’espace d’un instant,
elle se sentit aussi légère qu’une plume, appuyée contre sa voiture, dévisageant
l’agent Paige. Un sourire bête commença à se peindre sur ses lèvres et elle secoua
la tête, incrédule. 


- Elle s’en est
sortie… je n’arrive pas à y croire. Elle a survécu…


- Bon travail, dit simplement
Paige, en hochant la tête. 


Et pour la première
fois, elle ne sentit rien de mordant ou d’hostile dans le compliment de l’autre
femme. Elle s’approcha de la voiture et se tourna vers l’hôpital. Elle marqua une
pause comme si elle considérait s’asseoir sur le capot. Mais elle fronça le
nez, sceptique, et resta debout, les bras croisés. 


- Vous avez extrêmement
bien agi. Elle est vivante grâce à vous. 


Adèle déglutit. Elle
ferma les yeux. Aie confiance en ton instinct. C’est ce que Robert lui
avait dit tellement de fois. 


Elle avait failli
manquer sa cible. Elle avait failli échouer… 


Elle était à peine
arrivée à temps pour sauver Mme Danis. 


Elle déglutit. 


- Et lui ?
demanda-t-elle. 


- Jonah Baresi, murmura
Paige. Mort au moment où il a touché le sol. Ses empreintes étaient dans le système
à cause d’un cambriolage mineur datant d’il y a six ans. Il avait presque la
soixantaine. 


Adèle croisa les
bras sur sa poitrine, horrifiée. 


- Il était fort… Très
fort. 


- Oui. Et schizophrène,
d’après ses dossiers médicaux. 


Adèle jeta un coup d’œil
à Paige en grimaçant.


- Donc a-t-il vraiment
grandi au couvent ? Celui des photos de M. Lavigne ? 


Paige secoua la tête.



- Je ne sais pas. Probablement.
Pourquoi aurait-il fait tout ça sinon ? Ces nonnes ont dû le maltraiter.


- C’est fou… dit
doucement Adèle. Comment lutter contre une chose pareille ? Comment lutter
contre une personne certaine d’œuvrer pour le bien ? 


Paige se tourna vers
Adèle. 


- Définissez « le
bien ». Ce serait un début, murmura-t-elle. Vos méthodes sont peut-être
peu conventionnelles, Adèle. Mais vous êtes parvenue à votre but. (Elle hocha
la tête en lui adressant quelque chose qui ressemblait à un rare sourire). Quoi
qu’il en soit, nous ne saurons sans doute jamais pourquoi il a fait ce qu’il a
fait. Ce couvent a été un défilé d’horreurs. Les souvenirs ont étés enterrés. Les
secrets restent entiers. Il est mort. Son mobile aussi.


Adèle frissonna, secouant
la tête, frustrée.


- Si les murs
pouvaient parler… 


- Même s’ils le
pouvaient, ces vieilles ruines ont été démolies, remplacées, reconstruites. Le couvent
a disparu. (Paige haussa les épaules). Je ne m’appesantirais pas trop longtemps
là-dessus si j’étais vous. Vous avez fait votre travail. C’est tout ce qu’on
peut vous demander. 


Adèle regarda au
loin.


- Il était habillé
en moine. Il n’arrêtait pas de parler… c’était tellement étrange…


- Honnêtement, je ne
crois pas que ce soit important. C’est le méchant. La femme que vous avez
sauvée était la victime. (Elle tapota l’épaule d’Adèle). Vous êtes du bon côté.


Adèle grimaça à ces
mots. Elle ignorait si c’était la vérité. L’homme avait été torturé… cela ne
faisait aucun doute. Il souffrait d’une maladie mentale, il avait été traité comme
une monstruosité. Était-il de sa faute s’il avait aussi mal tourné ? Et
quant à Mme Danis… elle s’était simplement retrouvée au mauvais endroit au mauvais
moment, avec le mauvais nom. 


Qu’en était-il des
nonnes de l’ancien couvent ? Elles étaient nées à une période difficile, dans un
monde compliqué… Adèle déglutit. Elle n’arrivait pas à sentir qu’elle faisait
partie des gentils. Elle avait un badge et une arme, et elle s’enfonçait
lentement dans le désarroi. Quelque chose devait changer… Mais elle ne
savait pas quoi. 


Si Paige sentait le
poids émotionnel qui s’écroulait sur elle, elle n’en dit rien. Elle acquiesça
et d’un ton brusque ajouta : 


- Bon travail, Adèle.
Je vais rentrer en ville pour faire mon rapport. Foucault le veut en personne. 


Adèle cligna des
yeux, tirée de sa contemplation morbide.


- Je… vous êtes
sûre ? Je peux venir, moi aussi. 


- Non. Ce n’est pas
un problème. Reposez-vous. Ménagez-vous, d’accord ? Le monde ne s’enflammera
pas si vous prenez des vacances. Peut-être même dans le sud de la France. 


Paige hocha la tête
avant de s’éloigner en direction du parking. 


Adèle écouta les pas
de la femme d’âge mûr claquer sur le trottoir. Et un frisson lui parcourut l’échine.



Affaire élucidée, sans
doute.


Mais Jonah Baresi
était mort. Il avait pris sa propre vie plutôt que se rendre. Trois autres
personnes étaient également mortes. Adèle grimaça, les yeux fermés. C’était
tellement horrible. Elle ne savait pas quoi faire de tout ça. 


L’agent Paige avaient
apparemment changé de rengaine… Elle respectait le fait qu’Adèle sorte des
sentiers battus. Mais encore une fois, Adèle connaissait la vérité. Ses méthodes
paraissaient peu conventionnelles parce qu’elle n’avait pas suffisamment d’indices
en sa possession. Elle avait foncé sans identifier ce qui était sous son nez… elle
était presque arrivée trop tard. 


Elle avait été lente.



Très lente. 


Elle se mit à trembler
contre le capot de sa voiture, le regard dans le vague. 


Devait-elle entrer
dans l’hôpital ? Saluer Candace ? Voir une personne qui avait survécu l’aiderait
peut-être… Voir le fruit de l’entraînement dispensé par Robert. Faire
confiance à ses paroles autant qu’à son instinct. 


Elle frémit. 


Elle devrait peut-être
plutôt s’arrêter dans la chapelle de l’église. Prier pour les victimes… Confrontée
à une telle violence, une telle horreur, une telle mort… y avait-il autre
chose à faire ? 


Elle revit la phalange
manquante du tueur, les lacérations sur sa peau. La furie pure et la rage avec
laquelle il avait tenté d’étrangler Mme Danis. 


Il paraissait convaincu
que c’était la tortionnaire de son enfance – il était convaincu qu’il s’agissait
de Mère Candela. 


Qu’avaient fait
toutes ces vieilles nonnes pour qu’il les haïsse autant ? 


Adèle frissonna, secoua
la tête et s’écarta de la voiture. Elle effleura le verre froid des fenêtres
tout en faisant le tour du véhicule pour arriver côté conducteur. 


Il valait peut-être
mieux laisser certaines questions en suspens. 


Elle avait presque
manqué sa cible, cette fois. Elle avait tardé, elle avait eu peur – elle s’était
laissée enfermer dans ses propres pensées. Se remettrait-elle un jour ? Reviendrait-elle
un jour à la normale ? 


Les personnes comme Mme
Danis avaient besoin d’elle… Mais Adèle ignorait pendant combien de temps
encore elle pourrait continuer. Pas maintenant… Pas avec sa propre affaire en
cours… une affaire dont elle devait s’occuper, elle le savait. 









CHAPITRE TRENTE-SIX


 


 


Adèle soupira doucement
en sortant du taxi. Elle adressa un signe de la main au chauffeur et marqua une
pause devant l’entrée de son immeuble à Paris. 


Elle se tenait sur le
trottoir, sous la lune, dans la ville lumière. Elle distinguait la rumeur du trafic
au loin et le sifflement du vent qui s’engouffrait entre les immeubles des deux
côtés de la rue. Elle passa devant les publicités sur un arrêt de bus et s’approcha
des portes en verre de son entrée. 


Alors qu’elle marchait
dans la nuit, elle fut envahie par une étrange nostalgie. Elle s’arrêta sur les
marches du vieil édifice où elle avait vécu avec sa mère bien des années plus tôt.
Son rictus n’était pas exactement un sourire mais elle avait l’air satisfait tandis
qu’elle observait l’immeuble imposant. 


Une autre bourrasque
balaya la rue, faisant s’envoler un emballage papier oublié sous l’arrêt de bus.



Son ombre s’étira et
pivota lorsque les phares d’une voiture s’engageant dans sa rue l’illuminèrent.



De retour chez elle.



Était-ce chez elle ?



Ce n’était pas le
moment de le décider. 


La mort de Robert
avait modifié sa perception de la ville. Elle ne se sentait plus chez elle. 


Pourtant, cet
endroit lui manquait. Alors qu’elle se tournait vers les sonnettes, elle se
laissa emporter par les souvenirs. Elle fronça brièvement les sourcils. 


Elle regarda d’un côté
puis de l’autre de la rue, en quête de passants. Il n’y avait personne. La nuit
était noire, Paris dormait en dehors des rares clubs et des promenades le long
de la Seine, ou à travers la ville. 


Et pourtant…  


Adèle tressaillit. Elle
avait froid, mais cela n’avait rien à voir avec la brise. 


Pendant un infime
instant, elle eut l’impression d’être observée. 


Elle pivota sur ses
talons, scrutant de l’autre côté de la rue, examinant plusieurs boutiques et
espaces de bureaux. 


Il n’y avait personne
aux fenêtres. Personne autour d’elle. 


Mais la sensation d’être
observée ne passait pas. 


Elle était peut-être
simplement paranoïaque. 


Adèle secoua la tête,
se retourna et composa son digicode. La porte s’ouvrit en bourdonnant et elle se
protégea enfin du vent dans la cage d’escalier de son immeuble. 


Chez elle. 


Elle jeta un coup d’œil
aux boîtes aux lettres de l’entrée et se figea. Il y avait un petit paquet brun
sous la sienne. Elle s’agenouilla pour observer le paquet. 


Son expéditrice
était la nièce de Robert… 


Ce que son oncle
avait laissé à Adèle dans son testament sans doute.


Elle effleura le
scotch, le carton épais, et pendant un bref instant, grelotta. Elle secoua la tête.
Avait-elle vraiment envie de découvrir le contenu du testament ? 


Elle soupira et glissa
le paquet sous un bras. Elle n’avait pas vraiment envie de savoir. Du moins pas
ce soir. 


Elle s’éloigna avec
le colis, se sentant bien plus épuisée maintenant qu’après une nuit blanche. Elle
atteignit l’escalier, monta lentement les marches, une à une. 


Lorsqu’elle
atteignit son étage, Adèle crut entendre l’interphone, suivi par des bruits de pas.
Des pas rapides et déterminés. Elle se figea pour jeter un coup d’œil vers le
bas : elle repéra la main d’un voisin sur la rampe puis détourna les yeux.
Elle ouvrit la porte de son appartement et entra dans l’espace exigu.


Adèle rangea le
colis de la nièce de Robert dans le placard où elle remisait généralement ses manteaux
d’hiver. Elle poussa le carton dans le coin le plus sombre, pliant une veste dessus
avant de refermer brusquement le placard. 


Elle s’en détourna, se
sentant un peu mieux. 


Elle se trouvait face
à son ancien appartement et de ses grandes fenêtres de l’autre côté d’une
petite cuisine. Les rideaux étaient ouverts, la lumière de la lune se reflétait
sur les vitres.


Demain, elle irait
faire un jogging. 


Elle acquiesça. Peut-être
une heure, peut-être même deux… Cette pensée la réjouissait. Peut-être même une
course de trois heures. Elle ressentit une bouffée de gratitude envers l’agent
Paige, désireuse de faire son rapport à Foucault sans lui demander la moindre aide.



Paige tirerait-elle profit
de cette opportunité pour souiller la réputation d’Adèle ? Elle se raisonna.
Paige n’était pas son amie… loin de là. Mais lors de cette enquête, un respect
mutuel était né, et serait peut-être amené à durer. 


Adèle l’espérait. 


Un coup frappé à la
porte interrompit le fil de ses pensées. 


Adèle sursauta. On
toqua encore. 


- Oui ? demanda-t-elle
avec hésitation, approchant lentement la main de son arme de service, toujours
sur sa hanche, sous sa veste de tailleur.


- Adèle ? s’écria
une voix rauque et bourrue. 


Elle s’immobilisa,
humectant ses lèvres sèches du bout de la langue.


- Adèle ?
répéta la voix, plus fort maintenant. Je sais que tu es là. Écoute… il faut
qu’on parle ! 


Elle ferma les yeux,
renversa la tête en arrière et contempla le plafond, démoralisée. Elle retint
un grognement de frustration pour éviter qu’il ne l’entende. 


- John ? appela-t-elle,
les yeux toujours fermés, la voix éreintée.


- Adèle, il faut qu’on
parle. Je t’en prie. Ouvre. 


- Je…


Elle laissa sa phrase
en suspens. Que dire ? Elle était fatiguée ? Va-t’en ? Les deux pourraient
fonctionner. Mais connaissant John, il ne se laisserait pas démonter si
facilement. Comme pour souligner ce point, le grand Français frappa encore à la
porte, plus fort maintenant. 


- Adèle ? 


Elle soupira, les
yeux complètement ouverts et secoua la tête avec un air de défaite. Il était
incorrigible et entêté. Il valait peut-être mieux en finir. 


Une bonne fois pour
toutes. 


- Une seconde,
dit-elle. 


Elle ouvrit la porte,
recula d’un pas et toisa son ancien équipier de la DGSI sur le seuil. 


L’agent John Renée
ressemblait à un méchant de James Bond. Il était beau avec ses cheveux  gominés
en arrière et sa cicatrice de brûlure du haut de son cou jusqu’à la base du
menton. Il était plus grand que la plupart des hommes, toujours imperturbable sauf
lorsqu’il s’agissait de déchaîner la violence qui sommeillait en lui. C’était
aussi le meilleur tireur qu’elle connaisse. Il lui avait sauvé la vie à plus d’une
occasion. Même si elle lui avait aussi rendu la pareille. 


- John, fit-elle
doucement. 


- Adèle, répondit-il
en hochant la tête. 


- Je suis crevée. 


Elle l’évitait du
regard.


- Hmm, bougonna-t-il.



- Non, vraiment. Ça ne
peut pas attendre ? 


- Tu veux dire,
comme tous les appels que tu as ignorés ? Je t’ai même envoyé un texto ou
deux, juste parce que c’était toi, lança-t-il, narquois. 


Adèle fixa ses
chaussures avant de faire un effort pour lever les yeux et croiser son regard,
échouant tout aussi rapidement. 


- Écoute, vraiment.
Je suis épuisée. Si tu savais ce que j’ai vécu aujourd’hui… 


- Ouais, ça se voit.



- Toi, tu sais
parler aux femmes, murmura-t-elle doucement. 


- Tout à fait. Mais dans
la mesure où tu ne me réponds plus…


- John… écoute… Nous
ne sommes pas obligés de… je ne veux pas que… 


Il restait dans l’embrasure
de la porte, sa haute silhouette la surplombant, s’accrochant au chambranle comme
pour se propulser hors de l’appartement ou au contraire bloquer la sortie. 


Adèle fronça les
sourcils, déglutit et secoua la tête. 


- Je suis sérieuse.
J’ai eu une dure journée. 


- Je ne crois pas
que ça me regarde. 


- Que veux-tu, Renée
? dit-elle en le regardant soudain dans les yeux.


Cet imbécile ne
comprenait-il pas ? Il se mettait en danger en étant vu avec elle. Ne comprenait-il
pas ? Elle tentait d’assurer sa sécurité. Celle de tout le monde. S’ils s’approchaient
d’elles, ils mourraient. Simple. Elle soupira, secoua la tête et ravala une
réplique cinglante. 


- Tu n’as pas le
droit de m’ignorer. Tu ne peux pas surgir, faire la gentille puis m’ignorer. Ça
ne fonctionne pas comme ça. 


Les ombres jouaient
avec les traits agréables de son visage, et la cicatrice sur son cou était plus
visible maintenant, illuminée par un rayon de lune qui traversait la fenêtre. 


Adèle détourna le
regard. 


- Ce n’est pas le
cas. 


- Tu mens. 


- John… je suis en
deuil. 


- N’importe quoi. Tu
t’éloignes. C’est différent. 


Elle se tourna vers
lui, les yeux écarquillés. Pendant une fraction de seconde, elle se contenta de
l’observer, aussi abasourdie que s’il l’avait frappée. 


Mais John n’avait jamais
été du genre à mâcher ses mots. Il croisa les bras devant son torse musclé. 


- Je sais que Robert
est mort, déclara-t-il sur un ton plus doux maintenant. 


- Tais-toi. 


- Je sais qu’il est
mort, répéta John, plus fort. Mais ça ne signifie pas que tu as le droit de disparaître.
Je ne te reconnais pas, Adèle. Regarde-toi, tu ressembles à un fantôme. Est-ce
que tu manges ? Est-ce que tu dors ?


- Que tu me parles de
régime alimentaire, c’est le comble, marmonna Adèle. 


Au lieu de répondre sèchement,
John haussa les épaules. 


- On dirait bien. C’est
ce qui m’amène. Je sais reconnaître les tendances autodestructrices quand je
les vois. Bon sang, c’est moi qui les ai inventées. Je suis venu t’avertir :
plus tu te laisses aller et moins c’est joli à voir. 


Adèle dévisagea son ancien
partenaire. John était nonchalant, dans son langage et dans son attitude. Mais elle
détectait quelque chose qu’elle ne reconnaissait pas entre les lignes… une
lueur dans ses yeux… de la souffrance. Une souffrance qui semblait s’intensifier
depuis qu’ils se regardaient en face. 


Elle se détourna
encore une fois. Elle avait presque envie de réagir avec colère. 


Ce serait simple, surtout
dans la mesure où John la poussait toujours à bout. 


Mais elle était
tellement fatiguée… En quoi se mettre en colère l’aiderait-elle ? Ne
comprenait-il pas ? Ne comprenait-il pas à quel point il était en danger ?



- Je… je ne
sais pas quoi te dire, répondit-elle. 


John secoua la tête,
soupirant maintenant. On aurait dit le grincement d’une porte. On aurait dit qu’il
venait de traverser une tempête. II répliqua d’un air sombre : 


- Souviens-toi de
qui tu es, Sharp. Souviens-toi de ce que tu fais. Il faut que tu prennes soin de
toi. Le chagrin ne vient jamais seul. Je le sais aussi. Le mieux à faire, c’est
de t’entourer. De cette manière, c’est un combat juste. 


- Je sais. Ce n’est
pas ma première fois non plus. 


- Eh bien… tu n’as
plus le droit de m’ignorer. 


- Ce n’est pas pour
moi que je m’inquiète, répondit-elle d’une voix douce. 


Elle avait encore
envie de s’énerver mais une autre émotion montait en elle… Peut-être plus
un sentiment qu’une émotion. 


L’inéluctabilité. 


Elle savait que John
avait raison – du moins en partie. Il fallait qu’elle se souvienne de qui elle
était. 


Pourrait-elle
protéger tout le monde ? John, Paige, Leoni, Foucault, son père, ses amis…
pouvait-elle y parvenir ? 


Elle avait réussi à
arrêter un tueur de justesse cette fois. Et il ne visait pas ses proches. Le Jardinier
avait déjà pris la vie de deux d’entre eux. Deux personnes qu’elle
aimait. 


Elle déglutit, la
voix rauque. 


- Je… je crois
que j’ai besoin d’une pause, murmura-t-elle. J’ai encore des jours de
vacances… 


Sa voix était douce
mais sa volonté gagnait en force à mesure qu’elle parlait. Elle sentait une
résolution se former, de plus en plus inébranlable. Elle acquiesça, fronçant
encore davantage les sourcils. 


- Oui… Je crois que
j’ai besoin de faire une pause. 


- Une pause ? Dans
le travail ? Bonne idée, dit John. Tu mérites des vacances. 


Adèle se tenait sur
le seuil, face à son ancien équipier, sans lui demander partir, sans vraiment l’inviter
à entrer non plus. Ils discuteraient peut-être pendant quelques minutes supplémentaires,
peut-être quelques heures. Quoi qu’il en soit, il s’était mis en danger en
venant ici. Plus les gens s’approchaient d’elle, pire ce serait. 


Elle le savait. 


Inéluctabilité. 


Elle se sentait
déterminée, écoutant à moitié John continuer à parler, tenter de la convaincre.



Mais il ne
comprenait pas. 


Même alors qu’elle faisait
semblant de l’écouter, elle avait l’esprit ailleurs, en ébullition, en pleine
planification. 


Elle demanderait des
jours de congé. Elle ferait une pause. Mais pas pour prendre des vacances. 


Elle plissa les yeux
en ressentant le même frisson que lorsqu’elle était entrée dans son immeuble.
Comme si on l’observait. Adèle jeta un coup d’œil en direction des fenêtres
ouvertes, distinguant la voix de John qui paraissait provenir d’outre-tombe.
Elle ne comprenait pas ce qu’il disait. 


Mais ce qu’il avait
dit un peu plus tôt était vrai. 


Il fallait qu’elle
se concentre. Qu’elle se souvienne de qui elle était. Pas seulement pour sa mère,
pas seulement pour Robert, mais aussi pour toutes les personnes que le Jardinier
pourrait vouloir blesser. 


Oui, elle prendrait
un congé. 


Inéluctabilité. 


Elle utiliserait les
jours de congé pour décès que le meurtrier lui avait offerts pour le traquer. Foucault
refusait de la faire entrer dans l’unité opérationnelle – elle était trop
impliquée. Elle ne lui en voulait pas. Si elle avait été en charge, elle aurait
sans doute pris la même décision. Mais l’unité opérationnelle qui traquait le Jardinier
n’était parvenue à aucune conclusion. Personne n’avait rien trouvé. 


Elle devrait
élucider cette enquête elle-même. 


Elle hocha la tête
sans plus prêter la moindre attention au bel homme qui se trouvait devant chez
elle. Sa détermination était maintenant complète, comme une ancre d’acier lancée
à la proue d’un bateau.


Elle chasserait le
chasseur. Elle ne pouvait pas protéger tout le monde. 


Mais
elle n’en aurait pas besoin. Pas si elle mettait d’abord la main sur lui.



 


***


 


Le Peintre sourit, se
penchant en avant sur la chaise de son bureau, observant l’immeuble de sa meilleure
amie. Le Français nonchalant était entré juste après elle.


Le Peintre pianota d’un
air absent sur le billet qu’il avait imprimé. Il le tenait dans sa petite main,
la date et la destination étaient visibles. 


Prochain arrêt, l’Allemagne.
Le billet était réservé, l’hôtel aussi. Sous un nom différent, bien sûr. Bon sang,
il n’avait pas utilisé son vrai nom depuis un moment. 


Il continua à observer
la vidéo provenant de la caméra qu’il avait installée de l’autre côté de la rue
d’Adèle, concentré sur l’enregistrement en noir et blanc. 


Sur une feuille, à côté
du billet, le Peintre traçait des boucles et des tourbillons, encore et encore.
Il s’arrêta un instant, la main crispée sur son stylo, concentré. Puis, en un
geste rapide, il dessina une spirale au milieu de la page. 


Il fixa le dessin, jeta
un coup d’œil au billet et fronça les sourcils. 


Le Peintre soupira, puis
secoua la tête. 


- Non, non, non,
murmura-t-il. Ça ne conviendra pas. 


Il roula le papier
en boule et l’envoya de l’autre côté de la pièce du petit appartement qu’il louait.



La boule de papier atterrit
sur une pile de brouillons insatisfaisants. 


N’importe quel motif
ne fonctionnerait pas. Pas pour celui-là. Celui-là devait être… spécial.
Le père d’Adèle était spécial. Le billet réservé, l’hôtel réservé, maintenant il
ne lui restait plus qu’à parachever le motif qu’il utiliserait. 


Quand il avait
commencé, il avait découpé et lacéré ses toiles sans pratiquer. Mais ce n’était
plus un amateur. La pratique menait à la perfection. Peut-être un tourbillon
sur la joue de Joseph Sharp… puis peut-être sur son torse, sur son bras… Oui… oui,
il y était presque. 


Le Peintre se pencha,
les sourcils froncés de concentration mais un sourire aux lèvres. Il tira une
nouvelle feuille et, encore une fois, avec son billet d’avion en vue, il traça
un nouveau motif. 


Cette fois, le
dessin devrait être parfait. 
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Une série de
meurtres apparemment sans rapport se produisent dans des maisons de vacances dispersées
dans la campagne française, la plupart impliquent des expatriés américains,
allemands et italiens. L'Agent Spécial du FBI Adèle Sharp — agent triple pour les États-Unis, la France et l'Allemagne — va
devoir franchir les frontières et utiliser son esprit affuté pour découvrir qui
tire les ficelles.


 


Ces meurtres sont de
pures coïncidences ?


 


Ou l'œuvre d'un
même tueur en série détraqué ?


 


Adèle l'arrêtera
avant qu'il fasse de nouvelles victimes ?
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